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LE GRAND SECRET…

c'était celui du paratemps. Le moyen de changer d'univers à volonté, de passer d'une Terre à une autre. Le Grand Secret, c'était la raison d'être de la Police para-temporelle. Le Grand Secret, c'était ce que risquait de découvrir Calvin Morrison, arraché à l'Amérique du secteur europo-américain, projeté dans le monde médiéval du secteur aryano-transpacifique…
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KALVAN D'OUTRE-TEMPS

 


UN

 

Tortha Karf, chef de la Police paratemporelle, s'exhorta au calme. À quoi bon s'énerver ? Il n'avait que trois cents ans, compte tenu de l'espérance de vie propre à sa race, il avait encore deux siècles devant lui, au bas mot. Alors, deux cents jours de plus ou de moins… quelle importance ? Dans deux cents jours, ce serait le Bout de l'An, à minuit sonnant, il se lèverait pour céder son fauteuil à Verkan Vall, dès lors, il aurait tout le loisir de cultiver ses vignes et ses citronniers, et de faire la guerre aux lapins qui infestaient l'île de Sicile qu'il avait achetée à forfait sur une ligne temporelle inhabitée du Cinquième Niveau. Combien de temps faudrait-il à Vall pour en avoir plus qu'assez, à son tour, du poste de chef de la Tempo ? se demanda-t-il.

En fait, il savait que Vall n'avait jamais ambitionné d'occuper ces fonctions. Le prestige et l'autorité étaient sans attraits pour lui, alors qu'il attachait, en revanche, beaucoup de prix à sa liberté. Il aimait le travail hors-temps. Il fallait bien que quelqu'un le fasse et c'était précisément pour cela qu'il avait été formé. Il le faisait donc. Et sans doute mieux que Karf tel était, du moins, le sentiment de ce dernier. Un travail consistant à assurer le maintien de la paix et de l'ordre sur un nombre presque infini de mondes qui étaient chacun une seule et même planète la Terre. Avec Verkan Vall, il n'y aurait pas de problème.

Douze mille ans plus tôt, la race du Premier Niveau, peuplant une planète en voie d'épuisement et condamnée à disparaître, avait découvert l'existence d'une seconde dimension temporelle latérale, ainsi que le moyen de se transporter physiquement sur un nombre quasi illimité de mondes de probabilité parallèles. Dès lors s'était constituée une véritable et secrète noria et les richesses avaient afflué vers la ligne temporelle-mère un petit quelque chose pris ici, un autre petit quelque chose pris ailleurs, toujours en quantités assez faibles pour que la soustraction passât inaperçue.

Il fallait mettre un peu d'ordre là-dedans. Parfois les émissaires étaient rien moins que scrupuleux dans leurs tractations avec les races hors-temps. Tortha Karf aurait déjà pris sa retraite depuis dix ans s'il n'avait mis le doigt sur un trafic d'esclaves aux proportions gigantesques qui n'avait été démantelé que tout récemment. Le plus souvent malchance ou indiscrétion quelqu'un mettait en danger le Grand Secret. Ou bien, c'était un incident dont personne n'était responsable mais qui se produisait néanmoins et auquel il fallait trouver une explication.

Le secret du paratemps devait être sauvegardé à tout prix. Avant tout, cela va sans dire, la technique du transport. Mais aussi le fait même qu'une race en possédait la maîtrise. Même s'il n'y avait pas eu d'autres raisons (et il en existait une foule d'autres), il eût été parfaitement immoral de laisser les membres de n'importe quelle race hors-temps apprendre qu'ils côtoyaient des étrangers physiquement indiscernables qui les surveillaient et les exploitaient.

C'était en quelque sorte une colossale ronde de police.

Le Second Niveau était civilisé depuis presque aussi longtemps que le Premier mais il avait connu des intermèdes de barbarie. Abstraction faite de la migration temporelle, la plupart de ses secteurs n'avaient rien à envier au Premier et nombre d'entre eux avaient permis à la ligne temporelle-mère d'apprendre bien des choses. Bien que plus récentes, les civilisations du Troisième Niveau étaient d'une ancienneté et d'une culture encore dignes de respect. Le Quatrième Niveau avait démarré tardivement et ses progrès étaient lents ; là-bas, quelques génies en étaient encore à domestiquer les animaux alors que, sur le Troisième Niveau, la machine à vapeur était tombée en désuétude depuis longtemps. Et dans certains secteurs du Cinquième Niveau, des brutes sous-humaines, qui n'avaient pas de langage articulé et ignoraient le feu, cassaient encore les noix et se fracassaient mutuellement le crâne à coups de pierres tandis que, ailleurs, aucune créature, si vaguement humanoïde que ce fût, n'avait encore fait son apparition.

Le Niveau important était le Quatrième. Alors que les autres étaient le fruit d'incidents génétiques de faible probabilité, le Quatrième constituait une probabilité maximale. Il était divisé en une multitude de secteurs et de sous-secteurs et, presque universellement, la civilisation humaine y était née dans les vallées du Nil, du Tigre et de l'Euphrate, de l'Indus et du Yang-Tsé. Le secteur europo-américain, peut-être faudrait-il l'évacuer entièrement. Mais ce serait à Verkan de prendre la décision. Trop d'armes thermonucléaires, trop de rivalités nationales. Il y avait eu des précédents au Troisième Niveau. Le secteur alexandrino-romain avait pris un bon départ grâce à l'héritage conjugué de la philosophie grecque et du génie de constructeurs des Romains mais, mille ans plus tard, deux religions à moitié oubliées avaient été ressorties des poubelles de l'Histoire et leurs fanatiques avaient commencé à se massacrer réciproquement. Cela continuait encore, ils se battaient à coups de fourche et de fusil à mèche car ils étaient maintenant incapables de fabriquer des armes plus efficaces. Le secteur europo-américain risquait d'en arriver au même point si les économistes et les politiciens rivaux qui s'affrontaient restaient en place. Le secteur sino-hindique, là, ce n'était pas une civilisation mais un cas inquiétant de paralysie culturelle. Même chose pour l'indo-touranien qui était au niveau des Europo-Américains quelque dix siècles plus tôt.

Il y avait encore le secteur est-aryen, trois mille ans auparavant, la migration aryenne s'était déplacée vers l'est et avait gagné la Chine au lieu de descendre vers l'ouest et vers le sud comme dans la plupart des autres secteurs. Il y avait le secteur aryano-transpacifique, qui n'était qu'un surgeon dans ce secteur, des groupes avaient construit des bateaux, étaient partis vers le nord et vers l'est en longeant les îles Kouriles et Aléoutiennes pour s'installer en Amérique du Nord, ils avaient emmené des chevaux, du bétail et leur science de métallurgistes ; ils avaient exterminé les Amérindiens, s'étaient entre-tués et avaient éclaté en une poussière de peuplades et de cultures différentes. Il existait une culture décadente sur la côte pacifique, des tribus de nomades qui chassaient le bison dans les plaines centrales pour effectuer des croisements avec les bovidés asiatiques, une civilisation autour des Grands Lacs, une autre dans la vallée du Mississippi, une troisième qui n'était âgée que de cinq ou six siècles, centrée sur le littoral atlantique et dans les monts Appalaches. Sa technologie en était à la phase prémécanique ; l'énergie était fournie par l'eau et le muscle animal. Dans un certain nombre de sous-secteurs, elle avait atteint le stade de la poudre à canon.

 

Mais s'il y avait un secteur qu'il fallait avoir à l'œil, c'était l'aryano-transpacifique. Cela bougeait de ce côté. Rapidement. Bientôt, il s'y passerait quelque chose. La situation mûrissait vite.

 

À Verkan de s'en occuper pendant les deux cents années à venir ! Après le jour du Bout de l'An, Tortha n'aurait plus à se soucier, pour sa part, que de ses vignes et de ses vergers de citronniers.
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S'efforçant de fermer son esprit aux propos qui s'échangeaient, Rylla se concentra sur la carte déployée en face d'elle et de son père. Tarr-Hostigos commandait le défilé. Ce n'était qu'un point doré sur le parchemin mais elle avait l'impression de voir le mur d'enceinte, les échoppes, les étables, les ateliers qui s'y adossaient à l'intérieur, le second rempart, la citadelle et le donjon, la tour de guet, long doigt pointé vers le ciel. En contrebas, le Darro venait grossir la Listra au nord et tous deux se jetaient dans l'Athan, à l'est. La cité d'Hostigos ses murs blancs, ses toits d'ardoises, des rues animées, l'échiquier des champs à l'ouest et, au sud, la forêt dont, ici et là, des fermes brisaient l'uniformité…

Une voix plus sonore et plus rude que les autres la ramena à la réalité la voix de son cousin Sthentros :

« Il ne fera rien ? Mais, par le saint nom de Dralm ! à quoi sert un Grand Roi si ce n'est à maintenir la paix ? »

Rylla examina tour à tour les visages de ceux qui entouraient la table. Au bas bout, Phosg, le porte-parole des paysans, mal à l'aise dans ses vêtements de fête et gêné de se trouver au milieu de ses supérieurs. Les représentants des guildes d'artisans, des marchands et des citadins. Les parents lointains et par alliance. Les barons et les propriétaires fonciers. Le vieux Chartiphon, premier capitaine, dont la barbe dorée était mouchetée de gris comme sa cuirasse, dont la dorure laissait apparaître des renforts de plomb, sa grande épée posée à plat devant lui. Xentos, dont la capuche sacerdotale relevée révélait la neige de sa chevelure et dont les yeux bleus étaient troubles. Le prince Ptosphès, les lèvres étroitement serrées entre la moustache effilée et la barbe en pointe, grises l'une comme l'autre. Depuis quand Rylla n'avait elle vu son père sourire ?

Xentos secoua négativement la main.

« Le roi Kaïphranos a dit qu'il est du devoir des princes de défendre leur propre domaine Que c'est au prince Ptosphès et non à lui qu'il appartient de barrer la route d'Hostigos aux bandits. »

« Quels bandits ? » s'exclama Sthentros. « Ce sont les soldats nostori ! Gormoth de Nostor a l'intention de s'emparer d'Hostigos tout comme son aïeul s'est emparé de la vallée des Sept Collines après que le traître dont nous ne prononçons pas le nom lui eut vendu Tarr-Dombra ! »

Rylla s'était gardée de poser son regard sur cette partie de la carte un cirque qui se creusait à l'est, là où la brèche de Dombra déchirait les monts Hostigos. C'était par-là que les mercenaires de Gormoth lançaient leurs raids en territoire hostigi.

« Pouvons-nous compter sur la Maison de Styphon ? » s'enquit son père. Il connaissait la réponse d'avance mais voulait que tous l'entendent.

« L'archiprêtre a refusé de me recevoir. Les prêtres de Styphon ne font pas commerce avec ceux des autres dieux. »

« Il n'a pas voulu davantage s'entretenir avec moi, « dit Chartiphon. « J'ai seulement vu l'un des grands prêtres du temple. Il a pris nos offrandes et m'a assuré qu'il prierait Styphon pour nous. Je lui ai demandé de la semence de feu. Il a refusé. »

« Il n'y a donc personne ? » s'écria quelqu'un. « Alors, nous sommes décrétés de blocus ? »

Le père de Rylla tapota sur la table avec le pommeau de sa dague.

« Vous connaissez maintenant la situation dans toute sa gravité. Que devons-nous faire ? Parle le premier, Phosg ! »

Le porte-parole des paysans se leva et s'éclaircit la gorge :

« Seigneur prince, ce château ne vous est pas plus cher que ne m'est ma chaumière. Je me battrai pour la défendre comme vous vous battrez pour défendre votre palais. »

 

Un bref murmure d'approbation s'éleva. « Voilà qui est parlé, Phosg !… C'est un exemple pour nous tous ! »

Chacun s'exprima à son tour. Quelques-uns s'essayèrent à prononcer un discours. La réponse de Chartiphon fut laconique : « Battons-nous ! Que faire d'autre ? »

« Je suis prêtre de Dralm, » dit Xentos, « et Dralm est un dieu pacifique, mais je vous dis ceci combattez avec sa bénédiction. Capituler devant les méchants est le pire des péchés. »

« Rylla ?…»

« Mieux vaut mourir revêtu de l'armure que vivre dans les chaînes, » répondit la jeune fille. « Le jour où il le faudra, je serai en armure parmi vous. »

Son père eut un hochement de tête approbateur.

« Je n'escomptais pas moins de chacun d'entre vous. » Il se leva. Les autres l'imitèrent. « Je vous remercie Quand le soleil se couchera, nous nous retrouverons pour souper. D'ici là, mes serviteurs prendront soin de vous. À présent, je vous prie de me laisser seul en compagnie de ma fille. Chartiphon et Xentos, restez. »

Il y eut des bruits de chaises et tous quittèrent la salle tendue de tapisseries en traînant les pieds. La porte se referma, étouffant le murmure des voix. Chartiphon avait déjà commencé de bourrer une courte pipe.

« Je sais bien que ce n'est pas la peine de s'adresser à Balthar de Beshta, » dit Rylla. « Mais Sarrask de Sask ne pourrait-il nous venir en aide ? Nous avons de meilleures relations de voisinage avec lui qu'avec Gormoth. »

« Sarrask de Sask est un imbécile ! » répliqua Chartiphon. « Il ne se rend pas compte que, lorsque Gormoth aura conquis Hostigos, ce sera son tour ! »

« Il le sait fort bien, » protesta Xentos. « Il essaiera de frapper avant Gormoth ou de le surprendre lorsqu'il sera éprouvé par sa conquête. Même s'il voulait nous aider, il ne l'oserait pas. Le roi Kaïphranos lui-même ne se risque pas à porter assistance à ceux dont la Maison de Styphon souhaite la destruction. »

« Ils convoitent la vallée du Loup pour y édifier une ferme-temple, » murmura Rylla d'une voix songeuse. « Je sais que ce ne serait pas agréable, mais…»

Xentos la coupa : « Trop tard ! Ils ont conclu un pacte avec Gormoth et lui fourniront de la semence de feu et de l'argent pour enrôler des mercenaires. En échange, ils recevront la vallée du Loup après la prise d'Hostigos. » Et le prêtre ajouta après une pause : « Et c'est sur mes conseils que vous leur avez refusé ces terres, prince. »

« Non, Xentos, c'est de moi-même que je les leur ai refusées. J'ai jadis fait le serment que la Maison de Styphon n'entrerait pas en Hostigos tant que je serai vivant et, par Dralm et Galzar, elle n'y entrera pas ! Ils s'introduisent dans une principauté, construisent un temple, édifient des fermes sacrées et réduisent tout le monde en esclavage. Ils frappent le prince d'impôts, l'obligent à pressurer ses administrés tant et si bien que, au bout du compte, il ne reste plus rien à personne. Regardez donc la ferme-temple de la vallée des Sept Collines ! »

« Oui, c'est presque incroyable, » fit Chartiphon.

« Les paysans qui habitent à des lieues à la ronde doivent y apporter leur fumier et ils n'en ont plus pour engraisser leurs propres champs. Dralm seul sait ce que les adeptes de Styphon peuvent fabriquer avec tout ce fumier. » Il tira sur sa pipe. « Je me demande pourquoi la vallée du Loup les intéresse tellement. »

« Il y a quelque chose dans le sol qui donne un sale goût et une mauvaise odeur aux sources, là-bas, » dit le père de Rylla.

« Du soufre, » expliqua Xentos. « Mais pourquoi veulent-ils du soufre ? »
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Accroupi au milieu des broussailles à la limite du champ, le caporal Calvin Morrison, de la police d'État pennsylvanienne, examinait la ferme qui se dressait deux cents mètres plus loin, de l'autre côté du petit ruisseau. C'était une baraque branlante dont la peinture jaune s'écaillait, surmontée d'un toit en terrasse affaissé qui faisait comme une guirlande. Quelques poules blanches picoraient de façon mécanique dans la basse-cour encombrée de détritus. Il n'y avait pas d'autre signe de vie mais le caporal Morrison savait qu'un homme était retranché dans la maison. Avec un fusil dont il n'hésiterait pas à se servir. Un assassin évadé de prison, prêt à tuer de nouveau.

Morrison jeta un coup d'œil à sa montre. L'aiguille des minutes était juste sur le chiffre 9. Jack French et Steve Kovac devaient en ce moment descendre la route en surplomb où la voiture était garée. Il se leva et ouvrit le rabat de son étui à revolver.

« Surveillez la fenêtre du milieu au premier étage, dit-il. « J'y vais ! »

« Je l'ai dans le collimateur. » Le bruit métallique d'une culasse de fusil parvint aux oreilles de Morrison. « Bonne chance ! »

Il avança. Le champ était envahi d'herbes folles. Il avait peur. Aussi peur que la première fois, en Corée en 51, mais il n'y avait rien à faire, sinon ordonner à ses jambes de continuer à se mouvoir. Dans un instant, il n'aurait plus le temps d'avoir peur.

Il était à quelques pas du petit ruisseau la main à portée de la crosse de son arme, quand l'événement se produisit.

Un éclair aveuglant, suivi d'un bref instant d'obscurité. Il crut que l'homme avait tiré. D'un geste instinctif, il sortit son automatique. Et, soudain, il y eut autour de lui un dôme nacré et frémissant, chatoyant de couleurs, un hémisphère parfait de quatre mètres de haut sur neuf de large. Il faisait face à un bureau ovale surmonté d'un tableau de commandes derrière lequel un homme était assis dans un fauteuil pivotant. L'homme se leva, il était jeune, bien bâti. C'était un Blanc, mais certainement pas un Américain. Il portait un pantalon vert et bouffant, des bottillons noirs et une chemise vert pâle. Un holster était fixé sous son aisselle gauche et il tenait une arme dans la main droite.

Morrison était certain que c'en était une, bien qu'elle ressemblât plutôt à un fer à souder électrique dont le tube eût été remplacé par deux minces tigelles reliées à leur extrémité par une olive de céramique ou de plastique bleue. À côté de cet instrument, son automatique réglementaire devait probablement faire l'effet d'un pistolet à bouchon.

Le policier tira, maintenant la détente pour que le percuteur ne se redresse pas, et se laissa tomber de côté sur le plancher lisse et poli, se recevant sur la main et la hanche gauches. Quelque chose le fauteuil, sans doute dégringola avec fracas. Morrison roula sur lui-même jusqu'à ce qu'il sorte du dôme de lumière nacrée et heurte brutalement un obstacle. Il resta étourdi l'espace d'une seconde, puis se releva et libéra le chien de son Colt.

L'obstacle était un arbre. Cela lui parut normal jusqu'au moment où il se rappela qu'il n'aurait pas dû y avoir d'arbres ici. Rien que des buissons bas. Or cet arbre, comme tous ceux qui l'entouraient, était énorme c'étaient d'immenses fûts rugueux, soutenant une voûte verte qui ne laissait filtrer que de parcimonieux rayons de soleil. Des sapins-ciguës. Ils devaient dater de l'époque où Christophe Colomb en était encore à tenter de persuader Isabelle la Catholique de gager ses bijoux !

Il regarda le petit ruisseau qu'il se préparait à franchir lorsque l'événement était survenu. C'était la seule chose à peu près rationnelle dans cette incroyable histoire. Ou la plus insensée.

Il commença à se demander comment il allait expliquer son aventure.

« Au moment où je m'approchais de la maison…» (il parlait à haute voix en employant le ton officiel) « j'ai été intercepté par une soucoupe volante qui a atterri devant moi. Son occupant m'a menacé d'un pistolet à rayons. Je me suis défendu avec mon revolver. J'ai tiré une balle… »

Non, cela n'allait pas du tout.

Il se tourna de nouveau vers le ruisseau. Un soupçon naissait dans son esprit : peut-être bien qu'il n'y aurait plus personne à qui donner ces explications ? Il fit basculer le barillet de son Colt et glissa une cartouche neuve dans le magasin. Puis, décidant d'oublier le règlement exigeant que le chien soit toujours en face d'une chambre vide, il garnit l'alvéole.

 


4

 

Verkan Vall examinait le paysage à travers le frémissement presque indécelable du champ de transposition. Il était maintenant dans les forêts du Cinquième Niveau. Les montagnes étaient toujours pareilles, bien sur, mais tout autour, les bois palpitaient et ondulaient. Il y avait beaucoup de fantaisie dans la manière dont poussaient les arbres d'une ligne temporelle à l'autre. Parfois, il entrevoyait un fragment de campagne ou les bâtiments et les installations de l'aéroport de ses compatriotes. Au-dessus de lui, un voyant rouge clignotait et un timbre grésillait à chaque éclat. Le dôme du convoyeur se matérialisa en une iridescence compacte, puis devint un réseau métallique, froid et inerte, et le voyant passa au vert. Verkan Vall prit le lance-rayons sigma sur le bureau et le glissa dans l'étui Au même moment, la porte coulissa et deux hommes vêtus de la tenue verte de la police paratemporelle entrèrent. L'un d'eux portait les insignes de lieutenant. À la vue de Vall, ils parurent se détendre et rengainèrent leurs armes.

« Salut, chef adjoint, » dit le lieutenant. « Vous n'avez rien ramassé, hein ? »

Le champ de transposition Ghaldron-Hesthor était théoriquement impénétrable. Toutefois, dans la pratique notamment lorsque deux véhicules paratemporels suivant des « directions » opposées s'interpénétraient, il subissait un bref affaiblissement et des objets extérieurs indésirables, parfois vivants et hostiles, pouvaient s'y introduire. C'était pour cela que les agents de la Paratemporelle avaient toujours une arme à portée de la main et que les convoyeurs étaient inspectés dès leur matérialisation. C'était pour cela aussi que, parfois, certains agents en mission ne rentraient pas.

« Pas cette fois. Ma fusée est-elle prête ? »

« Oui, chef. Il faudra attendre un peu l'aéroglisseur qui vous conduira au terrain. » Le patrouilleur avait déjà commencé à sortir les enregistrements de transposition du magasin. « On vous préviendra dès qu'il sera là. »

Le lieutenant et Vall se dirigèrent sans hâte vers la rotonde de tête, son vacarme et ses couleurs mouvantes.

Vall présenta son étui à cigarettes à l'officier, qui alluma son briquet. Ils avaient à peine tiré quelques bouffées qu'un autre convoyeur se matérialisa sans bruit dans un cercle vide, à gauche.

La porte s'ouvrit. Deux gardes sortirent leurs lance-rayons et jetèrent un coup d'œil à l'intérieur de l'engin aussitôt, l'un d'eux recula, décrocha le radiotélophone fixé à sa ceinture et se mit à parler sur un ton précipité tandis que son compagnon pénétrait dans le convoyeur. Jetant leurs cigarettes, Vall et le lieutenant s'approchèrent.

Le fauteuil du bureau était renversé. Un agent de la Paratemporelle gisait sur le sol, son arme à quelque distance de sa main ouverte. Il n'avait pas de tunique. Sa chemise vert pâle était tachée de sang. Le lieutenant se pencha au-dessus de lui, prenant soin de ne pas le toucher.

« Il est en vie. Il a reçu une balle ou un coup d'épée. »

« C'est une balle. Je sens l'odeur de la cordite. » Vall remarqua alors le chapeau sur le plancher et il contourna le blessé. Deux hommes apparurent avec une civière anti-G sur laquelle ils installèrent ce dernier.

« Regardez, lieutenant. »

Le lieutenant contempla le chapeau. Un feutre gris à large bord. À quatre bosses.

« Quatrième Niveau. Secteur europo-américain, sous-secteur hispano-colombien. »

Vall ramassa le chapeau et en examina l'intérieur. Le lieutenant avait raison. La bande de cuir portait en lettres d'or une inscription en caractères romains :

JOHN B. STETSON COMPANY.

PHILADELPHIE, PENNSYLVANIE

et une autre, manuscrite : Cpl Calvin Morrison, Police d'État de Pennsylvanie.

« Je connais, » fit le lieutenant. « Ce sont des types comme ça ! Ils valent les nôtres. »

« Celui-là a été d'un poil plus rapide que notre collègue. » Vall sortit une nouvelle cigarette de son étui « Cela s'annonce mal, lieutenant. La disparition de ce ramassé fera du bruit et il se trouve qu'il appartenait à l'un des dix meilleurs groupements de police du monde dans cette ligne temporelle. Pas question de s'en tirer avec les explications pour crétins qui marchent généralement dans ce secteur. En outre ; il va falloir trouver ou il a émergé et ce qu'il a fait. Un bonhomme capable de damer le pion à un agent de la Paratemporelle alors qu'il vient de se faire aspirer par un convoyeur ne va pas disparaître comme ça dans le brouillard, quelle que soit la ligne temporelle où il a atterri. D'ici que nous parvenions à le localiser, il aura eu le temps de faire un sacré chambardement. »

« Pourvu qu'il ait été éjecté de son sous-secteur ! Supposez qu'il émerge dans une ligne temporelle contiguë et qu'il se présente pour faire son rapport à son commissariat où une réplique de lui-même ayant les mêmes empreintes digitales soit de service ? » 

« Oui, ce serait gentil ! » Vall alluma sa cigarette « Quand l'aéroglisseur arrivera, renvoyez-le. Je vais étudier moi-même les enregistrements. Que la fusée reste prête à décoller, j'en aurai besoin dans quelques heures. Je vais m'occuper personnellement de cette affaire. »

 


DEUX

 

Assis au bord de la petite falaise, les jambes pendant dans le vide, Calvin Morrison songeait tristement à son chapeau. Dommage qu'il l'ait perdu ! Il savait exactement où il se tenait maintenant : juste au-dessus de l'endroit où Larry Stracey, Jack French, Steve Kovac et lui avaient laissé la voiture. Seulement, il n'y avait pas de route en bas de la falaise, il n'y en avait jamais eu. Un sapin-ciguë d'un diamètre d'un mètre vingt à la base se dressait à l'emplacement qu'aurait dû occuper la ferme. Aucune trace de fondations. Pourtant, les caractéristiques véritablement permanentes du paysage, les Aigles Chauves au nord et les monts Nittany au sud, étaient à leur place. 

L'éclair et ce bref moment d'obscurité avaient peut-être été subjectifs. À mettre dans la colonne des hypothèses non vérifiées. Morrison avait la certitude que cet étrange et radieux dôme de lumière ondoyante avait été bel et bien réel. Tout comme le bureau, le tableau de commandes et le personnage armé de ce drôle d'instrument. Et les bois vierges qui s'étaient substitués aux champs n'avaient rien de subjectif.

Tirant sur sa pipe, le caporal Morrison essayait de se rappeler et d'analyser ce qui lui était arrivé. Il n'avait pas reçu une balle dans le ventre, n'avait pas été transporté à l'hôpital et n'était pas sur un lit en train de délirer cela, il en était sûr. Il ne s'agissait pas de délire. Il ne mettait pas un instant en doute ni son équilibre mental ni le témoignage de ses sens. Et il se refusait à employer des mots sans signification tels que « incroyable » ou « impossible ». Extraordinaire… voilà le terme qui convenait. Quelque chose d'extraordinaire lui était arrivé, il en était convaincu. Quelque chose qui se divisait en deux parties. Primo : le dôme de lumière nacrée qui avait surgi sur son chemin, ce qui s'était passé à l'intérieur et son évasion. Secundo : le lieu, identique mais différent, où il se trouvait maintenant.

Dans ces deux épisodes, ce qui ne cadrait pas, c'étaient les anachronismes. Des anachronismes mutuellement contradictoires. Aucun des éléments du premier ne ressortissait à l'année 1964 ni, sans doute, à pas mal de siècles ultérieurs. Les armes à énergie portatives, par exemple. Et aucun des éléments du second n'appartenait non plus à 1964 ni au passé proche.

Sa pipe s'était éteinte. Tournant ces deux faits dans sa tête, il en oubliait de la rallumer. Il se refusait toujours à employer ces mots sans signification. Il en utilisa un plus court et percutant qui résumait bien sa situation présente.

Bien que non : parce que son pasteur de père avait exigé qu'il étudie la théologie pour devenir ministre de l'Église luthérienne, Calvin Morrison était agnostique Pour lui, l'agnosticisme était le refus d'admettre ou de nier quoi que ce soit sans preuve. Ce qui était d'ailleurs une saine philosophie pour un flic. Aussi, pas question de considérer les machines à voyager dans le temps comme une impossibilité. Pas après avoir été obligé de faire usage de son arme pour s'évader justement d'une machine à voyager dans le temps. Car il s'agissait bel et bien de cela et, quel que fût l'endroit où il se trouvait présentement, il n'était pas au XXe siècle. Un siècle où il ne retournerait jamais plus, désormais. Il digéra le fait et l'accepta une fois pour toutes. 

S'apercevant que sa pipe était éteinte, il commença à la vider puis, changeant d'avis, il remua le tabac à l'aide d'une brindille et la ralluma. Il ne pouvait plus se permettre le luxe de gaspiller, désormais. Il disposait de seize cartouches, un peu maigre pour descendre des hordes de Peaux-Rouges ! Sa matraque pourrait être pratique dans un corps à corps. La valeur de ses menottes et de son sifflet restait problématique.

Quand il n'y eu plus que de la cendre dans le fourneau de sa pipe, il la vida, la remit dans sa poche et descendit de la falaise. Il rejoignit le ruisseau et le suivit jusqu'à l'endroit où il se jetait dans un cours d'eau plus large.

Un geai bleu mena grand tapage à son approche. Deux daims bondirent devant lui. Un petit ours noir lui jeta un regard méfiant et s'éloigna précipitamment. Tout ce que Morrison espérait, c'était de ne pas tomber sur des Indiens qui commenceraient par lancer leurs tomahawks et poseraient des questions ensuite…

Une route descendait en direction de la rivière. Sur le moment, il ne réagit pas à cette vue ; puis il retint son souffle C'était une vraie route creusée d'ornières. Et il y avait du crottin de cheval. Il n'avait jamais rien vu d'aussi merveilleux que ce crottin ! Cela voulait dire que, après tout, il n'avait pas devancé Christophe Colomb. Peut-être ne lui serait-il pas facile d'expliquer sa présence de façon plausible, du moins pourrait-il tenter de le faire en anglais. Il franchit un gué et s'engagea sur cette route dans la direction supposée de Bellefontte. Pourvu qu'il soit arrivé à temps pour participer à la guerre de Sécession ! Ce serait plus drôle que celle de Corce.

Le soleil se couchait. Maintenant, il était sorti des sapins-ciguës. Les arbres immenses avaient été coupés de part et d'autre de la route et le regain, presque uniquement des arbres à feuilles caduques, avait déjà une ampleur respectable. Le crépuscule était tombé quand il huma enfin une odeur de terre fraîchement remuée, l'obscurité était totale lorsqu'il aperçut une lueur devant lui.

La maison n'était qu'une masse sombre et la lumière filtrait d'étroites fenêtres horizontales percées sous l'auvent du toit, deux en façade et une à l'autre bout. Derrière se trouvaient sans doute des étables. Et une porcherie, à en juger par l'odeur. Deux chiens se mirent à aboyer furieusement.

« Oh ! Y a-t-il quelqu'un ? » appela-t-il.

Derrière les fenêtres ouvertes, trop hautes pour qu'on puisse regarder à l'intérieur, des voix murmuraient. Celles de deux hommes et d'une femme. Morrison réitéra son appel et s'approcha. Une barre ferrailla et la porte s'ouvrit. Une femme lourdement charpentée, vêtue d'une robe noire sans manches, apparut dans l'embrasure. Elle examina Morrison, puis lui dit quelque chose et s'effaça pour le laisser entrer.

Il se trouva dans une vaste salle qu'éclairaient la lueur du feu et deux chandelles, l'une posée sur la table servie, l'autre sur le manteau de la cheminée. Des couchettes superposées s'alignaient le long d'un des murs. Il y avait trois hommes et une seconde femme, plus jeune que celle qui avait ouvert et qui se tenait debout à côté d'elle Du coin de l'œil, Morrison aperçut des enfants qui regardaient, agglutinés derrière une porte donnant apparemment sur un appentis. L'un des hommes robuste, la barbe blonde qui tournait le dos à l'âtre, tenait un instrument ressemblant à un fusil à canon court. Non, ce n'était pas un fusil : c'était une arbalète au fût cintré. Un carreau était engagé dans l'encoche.

Les deux autres hommes, moins âgés, étaient probablement les fils. Ils portaient la barbe, eux aussi, encore que celle du plus jeune ne fût qu'un blond duvet. Il étreignait une hache et son frère une hallebarde. Tous trois portaient le même costume : un pourpoint de cuir, une chemise à manches courtes, des chausses maintenues par des lanières entrecroisées. La femme la plus âgée dit quelque chose à l'oreille de sa compagne qui entra dans la pièce mitoyenne en poussant les enfants devant elle.

Morrison leva les bras en signe de paix en franchissant le seuil.

« Je suis un ami. Je me rends à Bellefonte. Est-ce encore loin ? »

L'arbalétrier prononça quelques mots. La femme lui répondit. Le garçon à la hache fit un commentaire et tout le monde éclata de rire.

« Je suis le caporal Morrison, de la police d'État de Pennsylvanie. » Tu parles ! Ces gens-là étaient incapables de distinguer un membre de la police d'État d'un fusilier-marin suisse ! « Est-ce que je suis sur la route de Bellefonte ? » Ils devaient savoir où se trouvait la ville, elle avait été fondée en 1770 et on était sûrement plus tard.

Nouveaux conciliabules. Ces gens-là ne parlaient pas le hollandais pennsylvanien que Morrison connaissait un peu. Peut-être était-ce du polonais… non, il avait suffisamment entendu de polonais dans cette région de mines pour reconnaître au moins cette langue. Tandis que la discussion se poursuivait, il regarda autour de lui et remarqua trois figurines posées sur une tablette dans un coin écarté. Il faudrait les examiner de prés. Les catholiques d'obédience romaine utilisaient des images cultuelles. Ceux de rite orthodoxe aussi, Morrison était capable de les différencier les unes des autres.

Le géant blond abaissa son arbalète sans toutefois la désarmer et dit quelque chose en articulant lentement et avec soin. Morrison, qui n'avait jamais entendu l'idiome qu'il employait, répondit en anglais aussi distinctement que son interlocuteur. Tous se regardèrent en se grattant le crâne. Morrison essaya le japonais en désespoir de cause et n'eut pas plus de succès. Par signes, ils l'invitèrent à s'asseoir et à partager leur repas. Les enfants il y en avait six firent une entrée en force. Il y avait du jambon, des pommes de terre et une purée à base de mais et de fèves. Les couverts se composaient de couteaux et de quelques cuillers de corne ; des tranches de pain de mais remplaçaient les assiettes. Les hommes utilisaient les poignards qu'ils portaient à la ceinture et Morrison fit sensation en sortant son couteau, un cran d'arrêt qu'il avait un jour confisqué à un blouson noir. Il lui fallut faire plusieurs démonstrations. En fait de boisson, il y avait du vin de sureau, fort mais pas particulièrement bon. Le souper achevé, les hommes se levèrent pour laisser les femmes débarrasser et bourrèrent leurs pipes. Ils tendirent le pot à tabac à Morrison qui bourra la sienne ; imitant ses hôtes, il l'alluma à l'aide d'un tison. Puis il alla examiner les statuettes.

Le personnage central était un vieillard en robe blanche qui avait une étoile bleue à huit branches sur la poitrine. À sa gauche était assise une femme nue exagérément enceinte, couronnée d'épis de blé et tenant une tige de maïs à la main et, à sa droite un homme en cotte de mailles ayant pour attribut une masse d'armes cloutée. Sa seule caractéristique vraiment insolite était qu'il avait une tête de loup. Un dieu père, une déesse de la fécondité, une divinité guerrière… non, ces gens-là n'étaient pas des catholiques. Ni romains, ni orthodoxes.

Morrison s'inclina devant le personnage central en se touchant le front, puis salua de la même manière les deux acolytes. Un murmure d'approbation s'éleva derrière lui, visiblement, il n'était pas un impie. Il alla s'asseoir sur un coffre, le dos appuyé au mur.

La barre de la porte n'avait pas été remise en place. La plus jeune des deux femmes avait disparu avec les enfants dans l'appentis voisin. Soudain, Morrison se rappela qu'il y avait eu une place vide à la table celle qu'il avait prise. Quelqu'un était sorti, porteur d'un message. Dés qu'il eut fini sa pipe, il la glissa dans sa poche et dégrafa discrètement la boucle de son étui à revolver.

Une demi-heure plus tard environ, un martèlement de sabots se fit entendre sur la route : au moins six chevaux lancés au galop. Il fit mine de ne pas entendre. Les autres aussi. Le père s'approcha de son arbalète. Le fils aîné empoigna sa hallebarde et le garçon à la barbe naissante s'avança vers la porte. Les chevaux firent halte tandis que les chiens se mettaient à aboyer frénétiquement. Les cavaliers mirent pied à terre dans un grand bruit d'équipements entrechoqués. Morrison dégaina et arma le chien de son 38.

Le jeune frère n'eut pas le temps d'ouvrir la porte fut poussée avec violence. Il la reçut en pleine figure et fut projeté en arrière. Un individu barbu, coiffé d'un casque à haut cimier, une longue épée d'acier à la main se tenait sur le seuil. Derrière lui, on apercevait un autre casque et le canon d'un mousquet. Les gens de la maison eurent une exclamation de surprise. Ce n'étaient pas du tout ceux qu'ils attendaient. Une détonation claqua à l'extérieur et un chien poussa un hurlement, vite éteint.

Morrison tira sur l'homme à l'épée et, utilisant la double détente, abattit celui qui se trouvait derrière. Une balle de mousquet s'enfonça dans le plafond. Un autre assaillant qui se trouvait plus loin reçut un trait d'arbalète dans le front et s'écroula, lâchant le long pistolet dont il n'avait pas eu le temps de se servir.

Faisant passer son Colt dans la main gauche, Morrison s'empara de l'épée que sa première victime avait laissée choir. C'était une lame à deux tranchants, à la garde enveloppante, plus légère qu'elle n'en donnait l'impression et admirablement équilibrée. Il enjamba le corps du mort et se trouva face à face avec un nouvel assaillant brandissant lui aussi une épée. Après un bref échange de passes, Morrison réussit à atteindre le visage découvert de son adversaire qui s'effondra tandis qu'il dégageait sa lame. Le garçon, qui s'était approprié le pistolet abandonné, fit feu derrière lui, visant un homme qui tenait les chevaux par la bride sur la route, puis sortit en compagnie de son frère, lequel, chemin faisant régla son compte à un autre individu d'un coup de hallebarde. Le père suivit le mouvement. Il avait pris le mousquet ainsi qu'une poire à poudre et était en train de le recharger.

Fichant son épée dans le sol, Morrison rengaina son Colt. Comme un cheval échappé passait à sa portée, il empoigna les rênes et sauta en selle. Dès qu'il eut les pieds dans les étriers, il se pencha pour récupérer l'épée, bénissant la police d'État qui, au siècle de la motorisation, continuait d'apprendre l'équitation à son personnel.

La bataille était terminée, ici tout au moins. Six attaquants étaient hors de combat probablement morts deux autres s'enfuyaient au grand galop. Les deux garçons s'efforçaient de rattraper les cinq chevaux errants. Le père, qui avait fini de charger le mousquet, amorçait le bassinet.

Mais il ne s'était agi que d'une escarmouche. Le gros de l'action se poursuivait huit cents mètres plus loin, sur la route. On entendait des détonations et des cris. Soudain, une lueur orange embrasa la nuit. Morrison, qui s'employait à calmer sa monture et à l'habituer à son nouveau maître, vit deux autres brasiers s'allumer. Il était en train de se demander où il avait mis les pieds quand les réfugiés commencèrent d'affluer. Il n'eut pas un instant d'hésitation, il en avait suffisamment vu en Corée pour les identifier comme tels au premier coup d'œil.

Ils étaient plus de cinquante hommes, femmes et enfants. Quelques-uns avaient des armes : des piques, tes haches, plusieurs arbalètes et même un mousquet de prés de six pieds de long. Son hôte leur cria quelque chose et ils s'arrêtèrent.

« Que se passe-t-il là-bas ? » demanda Morrison.

La réponse fut inintelligible. Un ou deux fuyards firent mine de poursuivre leur chemin. Le policier les injuria d'une voix de stentor et les caressa du plat de l'épée. Les mots ne signifiaient rien pour eux, mais le ton les impressionna. Ils s'immobilisèrent, pressés les uns contre les autres, et Barbe Blonde entreprit de les haranguer. Quelques acclamations fusèrent. Morrison jaugea la troupe : elle représentait quelque chose comme une vingtaine d'hommes valides. On prit les armes des cadavres étendus sur la route. À la limite de son champ de vision, Calvin voyait les deux femmes qui sortaient des paquets de la maison. Quatre chevaux avaient été rattrapés et avaient changé de propriétaire. Un nouveau groupe de fayards arriva ; comprenant ce qui se passait, ils rallièrent les premiers.

« Bien, les enfants ! Est-ce que vous voulez vivre ? »

Morrison décrivit avec son épée un large cercle qui les embrassait tous, puis il la pointa vers le village qui brûlait au loin. « En avant ! Sus à l'ennemi ! »

Une vague d'acclamations s'éleva lorsqu'il enleva son cheval, et toute la bande s'élança derrière lui en hurlant.

Ils rencontrèrent à maintes reprises de nouveaux fugitifs qui comprirent que l'on avait organisé une sorte de contre-attaque. Là-bas, les détonations s'étaient tues. Sans doute ne restait-il plus personne sur qui tirer dans le village.

La horde n'était plus qu'à quatre ou cinq cents mètres des maisons incendiées quand une rafale de quarante à cinquante coups de feu éclata. La salve ne dura pas plus de dix secondes. Des cris assourdissants l'accompagnaient, dont certains étaient des cris d'alerte. On tirailla encore, puis des cavaliers surgirent. Ce n'était pas une attaque : c'était une déroute. Ceux qui avaient livré l'assaut au village avaient été attaqués par derrière. Tous les hommes de Morrison qui possédaient un fusil ou une arbalète tirèrent aussitôt. Un cheval tomba, un autre perdit son cavalier. Se rappelant le nombre de projectiles nécessaires pour toucher un adversaire en Corée, Morrison estima que ce n'était pas un si mauvais résultat. Se dressant sur ses étriers, qui étaient un peu trop courts pour lui, il fit un moulinet avec son épée et cria : « Chargez ! » Tous ceux qui étaient montés lancèrent leurs chevaux au galop et l'infanterie haches, faux, fourches se précipita au pas de course derrière la cavalerie.

Un homme à cheval qui venait de la direction opposée brandit son épée, visant le crâne nu de Morrison. Le policier esquiva et frappa d'estoc. Sa lame arracha une étincelle à une cuirasse. Mais avant qu'aucun des deux hommes ne se fût remis en garde, le cheval de son adversaire avait entraîné son cavalier plus loin, vers la masse des piques et des fourches brandies. Puis Morrison se trouva aux prises avec un autre cavalier qui ne se servait que du tranchant de son arme, et il se demanda si aucun de ces imbéciles avait jamais entendu dire qu'une épée avait une pointe. À présent, c'était une mêlée générale sur la route, les combattants échangeant coups de lame et coups de feu à la lueur des incendies.

Il eut raison de son adversaire du moment en visant sous l'aisselle le souvenir de son vieux professeur d'histoire disant que c'était toujours là le défaut de la cuirasse lui était revenu en mémoire et son épée faillit lui être arrachée avant qu'il n'eût eu le temps de la dégager. C'est alors qu'un nouveau cavalier chargea. Celui-là ne portait pas d'armure mais une cape et un chapeau à large bord. Il braquait sur le policier un pistolet presque aussi long que le bras. Morrison fit un écart pour frapper de taille et lança son cheval en avant. Mais il comprit que sa manœuvre était vouée à l'échec.

Eh bien voilà ; mon vieux Calvin ! La chance t'abandonne.

Un éclair jaillit du bassinet, une langue de flamme fusa du canon du pistolet et quelque chose frappa Morrison en pleine poitrine. Il demeura conscient assez longtemps pour dégager ses pieds des étriers. Juste avant de s'évanouir, il réalisa que le cavalier qui avait tiré était une femme.

 


TROIS.

 

 

Rylla et son père étaient assis derrière la table du petit cabinet de travail aux deux bouts de laquelle se trouvaient Chartiphon et Xentos. Le capitaine Harmakros était dans un fauteuil près de la cheminée, son casque posé à terre à côté de lui. Vurth, le paysan, un court mousquet de cavalerie en bandoulière, un cornet à poudre et un sac de balles à la ceinture, se tenait debout en face d'eux.

« Tu as bien fait, Vurth, » le félicitait le prince. « Tu as bien fait d'envoyer le message, bien fait de dire à la princesse Rylla que l'étranger était un ami. Et tu as combattu avec vaillance. Je veillerai à ce que tu sois récompensé. »

Vurth sourit.

« Mais, prince, j'ai déjà ce fusil et de la semence de feu. Et mon fils a pris un cheval avec tout son harnachement ; il y avait même des pistolets dans les fontes. La princesse a dit que nous pouvions tout garder. »

« Ce sont là de légitimes prises de guerre. Mais on apportera quelque chose à ta ferme demain, tu peux compter sur moi. Quand même, ne gaspille pas ta semence de feu à tirer sur les daims. Tu en auras besoin avant longtemps pour expédier d'autres Nostori. »

D'un signe de tête, il congédia Vurth qui, épanoui, s'inclina et sortit à reculons en se confondant en remerciements. « Tuer cet homme reviendrait cher à Gormoth de Nostor, » fit observer Chartiphon qui le suivait des yeux.

« Cette nuit lui a déjà coûté gros, » dit Harmakros. « Huit maisons brûlées, une douzaine de paysans massacrés, quatre morts et six blessés dans les rangs de nos cavaliers. Mais nous avons décompté plus de trente cadavres nostori sur la route et six à la ferme de Vurth. Plus les chevaux que nous avons ramenés. Je me demande, » ajouta-t-il après une courte pause, « si plus d'une dizaine de ses hommes s'en sont sortis sains et saufs. »

Le prince Ptosphès laissa échapper un rire dépourvu de gaieté. « Je suis heureux que quelques-uns aient échappé. Ils auront un beau récit à faire au retour. J'aimerais voir la tête que fera Gormoth quand il l'entendra. »

« La plus grande part de la victoire est à porter au crédit de l'étranger, » dit Rylla. « S'il n'avait pas rameuté les fuyards à la ferme de Vurth et pris leur tête, la plupart des Nostori se seraient repliés en bon ordre. Et c'est moi qui ai tiré sur lui ! »

« Tu ne pouvais pas savoir, mon petit, » fit Chartiphon. « J'ai été, moi aussi, à deux doigts d'abattre des amis dans des échauffourées semblables. » Il se tourna vers Xentos. « Comment va-t-il ? »

« Il vivra pour recevoir l'expression de notre reconnaissance, » répondit le vieux prêtre. « L'ornement qu'il portait sur la poitrine a amorti la force du projectile. Il a une côte cassée et une méchante plaie ouverte la chère Rylla a la main lourde pour charger ses pistolets. Il a malheureusement perdu beaucoup de sang mais il est jeune et vigoureux et le frère Mytron a bien de l'habileté. Il sera remis sur pied d'ici à une demi-lune. »

Rylla sourit de contentement. Il aurait été atroce qu'il meure, et de sa main, cet étranger qui avait si bien combattu. D'autant qu'il était beau, et si vaillant ! Qui pouvait-il être ? Un noble ou quelque grand capitaine, évidemment.

« Nous devons beaucoup à la princesse Rylla, » reprit Harmakros. « Quand le villageois nous a rejoints, j'étais partisan de rebrousser chemin avec trois ou quatres hommes pour voir de près l'étranger de Vurth. Mais la princesse a dit : « Nous avons seulement le témoignage de Vurth affirmant qu'il était seul. Mais il y en a peut-être cent autres qu'il n'a pas vus. » Alors, nous sommes tous repartis et vous connaissez la suite. »

Une joie sereine peinte sur son visage, le vieux Xentos s'écria « Nous devons la victoire à Dralm. « Et il ajouta : « Et à Galzar Tête de Loup, bien sûr. C'est le signe que les dieux ne se détourneront pas d'Hostigos. Qui que soit l'étranger, ils nous l'ont envoyé pour nous aider. »

 


2

 

Verkan Vall reposa le briquet sur le bureau, retira la cigarette de ses lèvres et souffla un nuage de fumée.

« C'est ce que je n'arrête pas de répéter, chef. Il faut faire quelque chose. » Il ajouta dans son for intérieur : après le jour du Bout de l'An, je ferai quelque chose. « Nous connaissons l'origine du phénomène ; l'interpénétration de deux convoyeurs en cours de transposition. Il faut en finir avec ces incidents. »

Tortha Karf s'esclaffa et entreprit d'expliquer à son subordonné le motif de son hilarité. « Je ris parce que j'ai dit la même chose, il y a environ cent cinquante ans, au vieux Zarvan Tharg quand j'ai pris sa succession. Et il m'a ri au nez comme je suis en train de vous rire au nez parce qu'il avait tenu exactement les mêmes propos à son ancien chef lorsque celui-ci avait pris sa retraite. Avez-vous déjà vu une carte globale des lignes tempos ? »

Verkan Vall était incapable de se le rappeler. Il chassa toutes les autres pensées de son esprit et se concentra de toutes ses forces.

« Non, jamais. »

« Je l'aurais juré. Sur les cartes les plus détaillées et en employant les points les plus fins, toutes les zones habitées formeraient encore des amas indistincts Chaque seconde de chaque minute de chaque jour, il y a une interpénétration de convoyeurs. C'est que nous avons une belle extension, voyez-vous ? » ajouta-t-il d'une voix douce.

« Nous pouvons réduire le risque. » Il ne pouvait pas ne pas y avoir quelque chose à faire ! « En planifiant mieux les déplacements, peut-être ? »

« Peut-être. Mais parlez-moi donc un peu de cette affaire à laquelle vous vous intéressez. »

« Eh bien, nous avons eu de la chance. Nous sommes déjà installés sur la ligne temporelle où s'est produit le ramassage. Un de nos correspondants travaillant pour un journal de Philadelphie nous a contactés le soir même. Il nous a prévenus que les agences de presse sont au courant de l'histoire et qu'il n'y a rien à faire. »

« Que s'est il passé au juste ? »

« Le personnage en question, Morrison, et trois autres officiers de la police d'État cernaient une maison ou un malfaiteur s'était retranché. Ce devait être un dangereux criminel : on ne se livre pas à un pareil déploiement de forces pour arrêter un voleur de poules. Morrison et l'un des agents marchaient en tête, suivis par les deux autres. Le premier s'est détaché, couvert par son collègue. Celui-ci est le seul témoin si l'on peut dire mais il surveillait la maison et ne prêtait que peu d'attention à Morrison. Selon ses déclarations il a entendu les deux autres policiers frapper à la porté de derrière et ordonner au forcené d'ouvrir. Ce dernier a alors surgi par la porte de devant, un fusil à la main. Le témoin Stracey lui a crié de jeter son arme à terre et de lever les bras. Au lieu d'obtempérer, l'autre a fait mine d'épauler. Stracey a tiré et l'a étendu raide mort C'est alors qu'il s'est aperçu que Morrison s'était volatilisé. »

« Il a appelé sans obtenir de réponse, inutile de le préciser et les trois hommes ont cherché partout. En vain, cela va sans dire. Ils ont transporté le corps au siège du comté. Les formalités ont été longues et ce n'est qu'à la nuit tombée qu'ils ont regagné le poste auquel ils étaient rattachés. Il se trouvait qu'un reporter était là ; il a appris l'histoire et a téléphoné à son journal La nouvelle est ensuite parvenue aux agences de presse. Maintenant, la police d'État refuse de commenter la disparition de Morrison. Elle essaie même de nier qu'il y ait eu disparition. Les autorités croient que les nerfs de Morrison ont lâché, qu'il a paniqué s'est enfui et a honte de revenir. Elles n'ont pas envie que cela se sache et s'efforcent d'étouffer l'affaire. »

« Peut-on exploiter cette attitude ? »

« Oui Grâce au chapeau qu'il a perdu dans le convoyeur et sur lequel son nom est marqué. Nous le déposerons à un mille de l'endroit, puis nous mettrons la main sur un indigène, un garçon d'une douzaine d'années de préférence, à qui nous suggérerons par narcopnose de le retrouver, d'aller le remettre au commissariat et nous informerons le reporter à l'origine de la divulgation par un coup de téléphone anonyme. Après, il y aura les rumeurs habituelles prétendant que Morrisson a été vu dans des localités diverses et variées. »

« Et sa famille ? »

« Là encore, nous avons de la chance. Il est célibataire, son père et sa mère sont morts et il n'a pas de proches parents. »

Le chef acquiesça. « Bonne chose ! En général, on a sur le dos des nuées de parents proches qui se mettent à hurler, surtout dans les secteurs où des lois sur l'héritage sont en vigueur. Avez-vous localisé la ligne temporelle d'émergence ? »

« En gros. Elle se situe quelque part dans le secteur aryano-transpacifique. Mais il est impossible de déterminer le moment précis où il s'est libéré du champ. Toutefois, nous avons un indice positif sur lequel travailler. »

Le chef sourit.

« Je parie que c'est la douille vide. »

« En effet. Les armes utilisées par la police d'État n'ont pas d'éjection automatique. Morrison devait ouvrir le magasin et retirer manuellement la cartouche brûlée. Et c'est exactement ce qu'il a fait dès qu'il s'est retrouvé hors du convoyeur et qu'il n'y avait plus de danger immédiat : il a fait basculer le barillet et a extrait la douille pour la remplacer par une cartouche. J'en suis aussi sûr que si je l'avais vu. Nous ne retrouverons peut-être jamais cette douille mais, si nous la récupérons, ce sera une preuve irréfutable. »

 


QUATRE

 

Morrison se réveilla tout engourdi et endolori, recouvert de draps moelleux. Il resta quelques instants immobile, les yeux clos. Près de lui, quelque chose faisait un léger cliquetis régulier et monotone. Plus loin, quelqu'un tapait sur une enclume et des gens criaient. Il souleva les paupières. Il faisait jour. Il était dans un lit, dans une grande pièce aux murs lambrissés et au plafond blanchi. Deux fenêtres s'ouvraient dans l'une des parois. Une femme en robe verte, solidement batie, les cheveux grisonnants, était assise sous l'une d'elles. Elle tricotait. C'était le bruit de ses aiguilles qu'il avait entendu. On ne voyait que le ciel bleu derrière les fenêtres. Sur une table étaient disposés différents ustensiles et, à l'autre bout de la chambre, sur une commode, il aperçut ses vêtements, impeccablement pliés. Son ceinturon et son Colt étaient posés dessus. Ses bottes, parfaitement cirées, étaient placées au pied du meuble, et une longue épée nue à la garde enveloppante et au pommeau de cuivre était appuyée contre le mur.

Quand il bougea, la femme leva vivement les yeux, posa son ouvrage et se leva. Après l'avoir regardé, elle s'approcha de la table et versa de l'eau dans une coupe qu'elle lui apporta. Il la remercia, but et la lui rendit. La coupe et l'aiguière étaient en argent massif ciselé. Ce n'était pas une chaumière de paysan. La femme remit le récipient en place et sortit.

Morrison se passa la main sur le menton. Il avait une barbe d'environ trois jours. Ses ongles sales confirmaient cette estimation. Toute la partie supérieure de sa poitrine était étroitement bandée. Une ou plusieurs côtes cassées et, probablement, une méchante blessure… Au bout de trois jours, il était encore en vie. Ayant évalué le niveau atteint par l'art médical de cet univers à partir du degré technologique général qu'il avait constaté depuis son arrivée, il conclut qu'il avait sans doute une chance sérieuse de continuer comme cela. En tout cas, il se trouvait chez des amis et n'était pas prisonnier : la présence de son revolver et de l'épée en était la preuve.

La femme réapparut en compagnie d'un homme vêtu d'une robe bleue dont la poitrine s'ornait d'une étoile blanche à huit branches. Les mêmes couleurs que celles de la statuette qu'il avait remarquée sur la tablette de prières de son paysan, mais inversées. Le personnage était un prêtre doublé d'un médecin. Petit et trapu, le visage rond, il paraissait sympathique. Il s'approcha, tâta le front du blessé, lui prit le pouls et dit quelque chose sur un ton allègrement optimiste. L'attitude professionnelle du docteur au chevet du patient était apparemment une constante universelle. Avec l'aide de la femme, l'ecclésiastique défit le pansement des mètres et des mètres de bandelettes ! Effectivement, Morrison avait une mauvaise plaie, désagréablement proche du cœur, et tout son côté gauche était marbré de noir et de bleu. La femme prit un pot sur la table. Le prêtre-médecin passa un onguent d'aspect boueux sur la plaie et refit le pansement tandis que son assistante emportait les bandes sales. Il essaya de converser avec Morrison, qui fit de son mieux pour lui répondre. La femme revint avec un bol de bouillon plein de morceaux de viande finement émincés et une cuiller. À peine Morrison l'avait-il terminé que deux nouveaux visiteurs firent leur entrée.

Le premier était un homme revêtu d'une robe semblable à celle du médecin. Le capuchon relevé révélait ses cheveux de neige. Il souriait et sa physionomie était douce et aimable. Sur le moment, Morrison se demanda s'il n'avait pas échoué dans une espèce de monastère. Mais l'autre visiteur n'avait absolument rien de monacal.

C'était une jeune fille d'une vingtaine d'années aux cheveux blonds coupés comme ceux d'un page, aux yeux bleus, aux lèvres vermeilles et dont le nez impudemment retroussé était parsemé de taches de rousseur dorées. Elle portait un justaucorps de peau brune passementée de fils d'or, une tunique jaune à hausse-col et à manches longues, des hauts-de-chausses marron tricotés et des bottes cuissardes noires. Une chaîne d'or pendait à son cou et une dague au pommeau en or se balançait à sa ceinture aux maillons d'or. Non, ce n'était ni un couvent ni une chaumière de paysans !

À la vue de la jeune fille, Morrison se mit à rire. Ce n'était pas la première fois qu'il la rencontrait.

« Vous m'avez tiré dessus ! » l'accusa-t-il en faisant mine de pointer un pistolet imaginaire. « Bang ! » Et il toucha sa poitrine.

Elle dit quelques mots au vieux prêtre, qui lui répondit puis s'adressa à sa victime en mimant la tristesse et le remords. Se cachant la figure derrière ses mains, elle lui cligna de l'œil entre ses doigts. Tous deux s'esclaffèrent. L'erreur était on ne peut plus naturelle. Comment aurait-elle pu savoir dans quel camp il était ?

Les deux ecclésiastiques palabrèrent et le plus jeune apporta à Morrison un gobelet de verre contenant un liquide foncé. Cela avait une saveur alcoolisée et une amertume toute médicinale. Par signes, les deux prêtres lui ordonnèrent de se rendormir et tout le monde s'en fut. Avant de sortir, la jeune fille se retourna.

Décidément, il allait se plaire, ici. Sur cette pensée, il s'assoupit.

L'après-midi était bien avancé quand il se réveilla de nouveau. Ce n'était plus la même femme qui le veillait, assise devant la fenêtre ; celle-ci avait les cheveux roussâtres et elle était en train de repriser quelque chose qui ressemblait à une chemise. Dehors, un chien aboyait et, au loin, des soldats faisaient l'exercice au moins deux cents à en juger par le vacarme qu'ils produisaient. Une voix donnait la cadence : hop, hop, hop, hop !… Encore une constante universelle !

Morrison sourit, satisfait. Quand il serait remis sur pied, il ne resterait vraisemblablement pas très longtemps au chômage. Il avait toujours été un soldat depuis qu'il avait abandonné ses études de théologie. Il vouait une grande reconnaissance aux communistes nord-coréens pour avoir déclenché la guerre : s'il n'y avait pas eu ce conflit, il n'aurait peut-être jamais eu assez de force morale pour renoncer à la carrière que son père exigeait qu'il embrassât. En s'engageant, il l'avait d'ailleurs probablement tué, le révérend Alexander Morrison ne pouvait pas supporter qu'on passât outre à sa volonté. Toujours est-il qu'il était mort alors que Calvin se trouvait en Corée.

Après sa démobilisation, il avait été employé pendant un an et demi comme garde dans une banque. Jusqu'au décès de sa mère. Ce métier était un peu semblable à celui des armes. Tout au moins, Morrison avait un uniforme et il était armé. N'ayant plus sa mère à charge il était alors entré dans la police d'État. Une vraie carrière militaire, cette fois. La plus militaire que l'on puisse trouver en temps de paix.

Et puis, il avait percuté ce dôme de lumière nacrée, cette machine à voyager dans le temps, et il s'était retrouvé dans ce nouveau présent.

Il était très facile de se localiser. Il devait être dans un rayon de quinze à vingt kilomètres de l'endroit où la machine temporelle l'avait enlevé. Juste au-delà des limites du comté de Clinton, près des monts Nittany. Une chose était sûre : les gens d'ici n'utilisaient pas d'hélicoptères pour évacuer les blessés.

Mais en quel temps était-il ? Là, c'était une tout autre histoire. Immobile, Morrison contemplait le plafond blanc. Il ne voulait pas attirer l'attention de la femme qui cousait devant la fenêtre. Ce n'était pas le passé. Même s'il n'avait pas étudié l'Histoire la seule matière, ou presque, qui l'intéressait quand il était au collège il aurait su que la colonie conquise par Penn ne ressemblait en rien à cet univers. Celui-ci faisait plutôt penser à l'Europe du XVIe siècle, encore que n'importe quel cavalier français ou allemand du XVIe qui aurait fait preuve d'autant d'incompétence comme duelliste que les bonshommes contre lesquels il s'était battu n'aurait pas vécu assez longtemps pour user sa première paire de bottes réglementaires ! Et il lui restait encore suffisamment de souvenirs de son cours de religions comparées pour savoir que les trois figurines qui trônaient sur la tablette, chez son paysan, n'appartenaient à aucune mythologie, fût elle égyptienne ou sumérienne. 

Donc, il avait été projeté dans l'avenir. Un avenir lointain. Il s'était écoulé beaucoup de temps depuis que le monde avait été ravagé par une guerre atomique et que l'homme, ramené par un geste suicidaire à l'âge de pierre, avait recommencé son ascension à la force du poignet. Mille ans ? Dix mille ans ? Bien malin qui pourrait le dire ! L'important était que ce présent soit celui où il désirait rester et il allait falloir qu'il s'y taille une place. Il allait l'aimer.

Elle était ravissante, cette petite blonde ! Il s'endormit en songeant à elle.

Le petit déjeuner qui lui fut servi le lendemain se composait de maïs cuit dans du bouillon de viande et d'une tasse de thé de sassafras. Apparemment, on ne connaissait pas le café dans ce présent et le café allait manquer à Morrison. Par gestes, il demanda qu'on lui apporte sa tunique et il sortit de sa poche son matériel de fumeur. La femme approcha de son lit un tabouret pour qu'il puisse y poser ses affaires. À la vue du briquet, ses yeux s'écarquillèrent. Elle dit quelque chose, à quoi Morrison répondit poliment, et alla se rasseoir avec son tricot. Il examina sa tunique. Elle était déchirée et maculée de sang ; son insigne était cabossé et portait des traces de plomb. Il lui avait sauvé la vie.

Une heure plus tard, le vieux prêtre et la jeune fille vinrent lui rendre visite. Elle portait une robe de tricot rouge et gris qu'on aurait fort bien pu voir dans la vitrine de Bergdorf-Goodman's au prix affiché de deux cents dollars, encore que la dague qui pendait à la ceinture n'évoquât pas précisément les boutiques de mode de la 5e Avenue. Tous deux apportaient des ardoises et des craies. Visiblement, on n'avait pas encore redécouvert le papier. Après les compliments d'usage, ils s'assirent et se mirent à la besogne. 

D'abord, ils lui apprirent les équivalents de toi, moi et elle. Quand ce fut enregistré, ils déclinèrent leur identité. La fille se nommait Rylla et le vieux prêtre Xentos. Quant au plus jeune, qui était entré pour prendre des nouvelles du patient, il répondait au nom de Mytron. Ces noms avaient des sonorités grecques. C'était là le seul point de repère linguistique.

Quand Calvin Morrison se présenta à son tour, ses visiteurs eurent l'air intrigué. Il semblait que les prénoms fussent quelque chose d'inconnu, ici. Ils décidèrent de l'appeler Kalvan. Les ardoises se couvrirent de petits dessins, on mima les verbes. C'était amusant. Rylla et Xentos fumaient ; le fourneau de la pipe que la première portait glissée dans sa ceinture était creusé dans un bloc de sanguine incrusté d'argent et muni d'un tuyau de bambou. Le zippo de Morrison l'étonna et elle lui montra son propre briquet, un briquet à amadou muni d'un silex qu'un ressort permettait de plaquer contre un frottoir en arc de cercle, un second ressort antagoniste ramenait la pierre en position de repos. Vers midi, ses professeurs furent en mesure d'expliquer à l'élève qu'il était un ami parce qu'il avait tué leurs ennemis, ce qui était manifestement le critère décisif de l'amitié dans ce monde, et Morrison fut capable d'assurer à Rylla qu'il ne lui tenait pas rigueur d'avoir tiré sur lui au cours de l'escarmouche.

Ils revinrent dans l'après-midi en compagnie d'un personnage dont le menton s'ornait d'une impériale grise, revêtu d'une sorte de houppelande au col garni de fourrure. Une épée se balançait à son ceinturon et il avait au cou une chaîne d'or d'aspect fort impressionnant. Il se nommait Ptosphès. Après force petits dessins et gesticulations, Morrison comprit que c'était le père de Rylla et le seigneur du lieu. Son domaine avait nom Hostigos. Les assaillants avec qui il avait eu maille à partir venaient d'un endroit baptisé Nostor, situé aux frontières nord et est. Le prince de Nostor s'appelait Gormoth un nom qui n'était guère populaire en Hostigos.

Le lendemain, Morrison put s'installer dans un fauteuil et on commença à lui donner des aliments solides ainsi que du vin qu'il trouva excellent. Excellent également le tabac local. Peut-être finirait-il par s'habituer au thé de sassafras qui remplaçait le café. La nourriture était bonne, elle aussi, bien que parfois insolite. Les œufs au bacon, par exemple, c'étaient des œufs de dinde. Il n'y avait pas de poules, ici. Mais le gibier ne manquait pas. Il avait dû repartir en flèche après les guerres atomiques.

Rylla venait deux fois par jour, tantôt seule, tantôt en compagnie de Xentos ou d'un certain Chartiphon, homme de haute taille qui paraissait être le connétable de Ptosphès. Il arborait toujours une longue et lourde épée, pas exactement un espadon que l'on tient à deux mains mais une arme qui s'en rapprochait. Il portait souvent une cuirasse dorée et ouvrée mais bosselée. Parfois, Chartiphon se rendait seul, lui aussi, auprès du convalescent, parfois avec un jeune officier de cavalerie, Harmakros.

Celui-ci avait une barbe en pointe copiant celle du prince Ptosphès et Morrison cessa de regretter son rasoir. Dans ce pays et en cette époque, on pouvait être barbu sans passer aussitôt pour un mennonite de stricte obédience ou pour un beatnik. Harmakros avait fait partie du détachement qui avait pris les Nostori à revers lors de l'attaque du village mais il se révéla que ç'avait été Rylla qui avait dirigé l'opération.

« Les dieux, » expliqua Chartiphon, « n'ont pas donné de fils au prince. Or, un prince devrait avoir un fils pour lui succéder après sa mort. Notre petite Rylla doit donc être comme un fils pour son père. »

Les dieux, se dit le policier, seraient bien avisés de donner au prince Ptosphès un gendre nommé Calvin Morrison… ou simplement Kalvan. Il faudrait qu'il les aide un peu !

Un autre prêtre venait quelquefois le voir, un dénommé Tharsès, qui avait le nez rouge, une légère claudication et le visage balafré. On devinait au premier coup d'œil quelle était la divinité qu'il servait : il portait une fine cotte de mailles, un poignard, une masse d'armes cloutée passée dans sa ceinture et il était coiffé d'un capuchon en peau de loup dont les yeux étaient deux pierres précieuses. Dès qu'il entrait, il le rejetait en arrière et, dès qu'il s'asseyait, quelqu'un lui apportait à boire. En général, un chat ou un chien trottait sur ses talons. On l'appelait Oncle Loup.

Chartiphon montra à Morrison une carte minutieusement enluminée sur parchemin. Hostigos correspondait au comté de Centre, à la pointe sud de Clinton et à la partie méridionale des Aigles Chauves. La cité d'Hostigos se dressait sur le site exact de l'ex-Bellefonte. Tarr-Hostigos, le château où il résidait, la surplombait ; il s'élevait à l'est de la trouée qui s'ouvrait dans la montagne. Au sud, la vallée de la Juanita formait la principauté de Beshta sur laquelle régnait Balthar. Nostor englobait le comté de Lycoming au nord des Aigles Chauves, le comté de Tiaga et des fragments des comtés de Northumberland et de Montour jusqu'au confluent du fleuve Susquchanna. La cité de Nostor coïncidait à peu près avec Huguesville. Les comtés de Potter et de McRean constituaient le pays de Niklos, domaine d'un certain prince Armanès. Blair et des parcelles des comtés de Clearfield, de Huntington et de Bedford formaient la principauté de Sask appartenant au prince Sarrask. Le prince Gormoth de Nostor était l'ennemi mortel. Armanès observait une neutralité bienveillante. Sarrask de Sask n'était pas l'ami d'Hostigos et Balthar de Beshta n'était celui de personne.

Sur une carte à plus grande échelle, Morrison constata que tout ce territoire dépendait du Grand Royaume d'Hos-Harphax (soit l'ensemble de la Pennsylvanie, du Maryland et du Delaware, plus le sud du New Jersey) dont la capitale, Harphax, se trouvait à l'embouchure du Susquehanna (c'est-à-dire le fleuve Harph). Le souverain régnant se nommait Kaïphranos mais son autorité était plus théorique qu'autre chose. À en juger par les événements dont Morrison avait été témoin la nuit de son arrivée, elle ne s'exerçait que dans un rayon correspondant à un jour de marche au tour d'Harphax, ailleurs, elle était nulle et non avenue.

Il soupçonnait qu'Hostigos était gravement menacée par Nostor et Sask entre lesquels la principauté était prise en tenaille. Tous les jours, il entendait les soldats faire l'exercice. Quelque chose tracassait visiblement tous ces gens. Bien souvent, alors que Rylla riait avec lui elle lui apprenait à lire et c'était une source d'amusement elle se rappelait une chose qu'elle cherchait à oublier et son rire devenait forcé. Chartiphon paraissait perpétuellement soucieux, parfois, il lui arrivait de ne plus se souvenir de ce qu'il voulait dire. Et Morrison n'avait jamais vu Ptosphès sourire.

Xentos lui montra une carte universelle. Le monde était apparemment rond mais plat comme une galette. Il avait la baie d'Hudson pour centre géométrique, l'Amérique du Nord avait la forme de l'Inde, la Floride s'allongeait à l'est et Cuba était orientée nord-sud. L'Asie était reliée à l'Amérique du Nord mais c'était un territoire totalement inconnu. Un océan sans limites entourait les terres. L'Europe, l'Afrique et l'Amérique du Sud brillaient par leur absence.

Xentos voulut savoir d'où venait Morrison. Celui-ci savait que la question lui serait fatalement posée tôt ou tard et cette idée n'avait cessé de le tourmenter. Ne pouvant s'aventurer à débiter des mensonges puisqu'il ne savait pas sur quel point il risquait de se couper, il décida de s'en tenir à la vérité une vérité habillée de façon à épouser les croyances et les idées préconçues en vigueur. Par chance, ce jour-là, il était seul avec le vieux prêtre.

Il posa le doigt au milieu de la Pennsylvanie. Xentos pensa qu'il avait mal compris :

« Non, Kalvan. C'est là où tu te trouves présentement et nous souhaitons que tu restes toujours parmi nous. Mais de quel endroit es-tu originaire ? »

« D'ici, » insista Morrison. « Mais d'un autre temps. De l'avenir. J'avais un ennemi, un sorcier malfaisant dont le pouvoir était grand. Un autre sorcier qui n'était pas mon ami mais était l'ennemi de mon ennemi m'avait donné un charme protecteur afin que je ne sois pas tué par magie. Alors, mon ennemi a tordu le temps et m'a précipité mille ans dans le passé à une époque où mon premier ancêtre connu n'était pas encore né. Voilà comment je suis ici. Et condamné à y demeurer. »

De la main, Xentos décrivit précipitamment un cercle autour de l'étoile blanche ornant sa poitrine et murmura quelques mots rapides. Encore une autre constante universelle !

« Quelle chose affreuse ! Nul n'a jamais été puni par un aussi terrible exil ! »

« En effet. Je n'aime pas en parler – ni même y penser – mais il est juste que tu sois au courant, Fais-le savoir au prince Ptosphès, à la princesse Rylla et à Chartiphon sous le sceau du secret et prie les de ne pas aborder ce sujet devant moi. Je dois oublier mon ancienne vie et m'en faire une nouvelle ici même. Pour les autres, je serai venu d'un pays lointain. Là…» Il désigna un point de la surface vierge de l'Asie qui devait correspondre à l'emplacement de la Corée. « J'ai combattu là-bas au cours d'une grande guerre. »

« Ah ! Je savais bien que tu avais été un guerrier ! » Xentos hésita avant de demander : « Es-tu également versé dans la sorcellerie ? »

« Non. Mon père, tout comme toi, était prêtre et nos prêtres abominaient la sorcellerie. » Xentos approuva du menton. « Il désirait que j'entre moi aussi dans le sacerdoce, mais je savais que je n'aurais pas fait un bon prêtre. Alors, quand cette guerre a éclaté, j'ai abandonné mes études et rejoint l'armée de mon souverain qui se battait dans ce pays, La guerre finie, je suis resté un guerrier pour maintenir la paix dans ma patrie. »

Xentos acquiesça de nouveau. « Celui qui ne peut être un bon prêtre ne doit pas devenir prêtre du tout et un bon guerrier est ce qu'il y a de mieux hormis l'état religieux, Quels dieux adorait ton peuple ? »

« Oh ! il en avait beaucoup. Conformisme, Autorité, Note de Frais et Opinion. Il y avait aussi Respectabilité dont les symboles étaient nombreux et qui montait dans le grand char Cadillac, lequel était presque une divinité de plein droit. Et aussi Bombatomique, le destructeur redoutable, qui viendra un jour pour annoncer la fin du monde. Ce n'étaient pas des dieux très reluisants et je n'en servais aucun. Parle-moi à ton tour de vos dieux, Xentos. »

Il bourra sa pipe et l'alluma avec le briquet à amadou qui avait remplacé son zippo maintenant à sec. Il n'avait rien à ajouter et Xentos lui énumérait maintenant les divinités de son panthéon : Dralm devant lequel s'inclinaient tous les hommes et tous les autres dieux – lui-même était prêtre de Dralm – Yrtta la Mère Universelle, source de toute vie ; Galzar, qui présidait à la guerre et dont les prêtres étaient appelés Oncle Loup ; Tranth le boiteux, dieu des artisans ; la capricieuse Lytris, déesse du temps. D'autres encore.

« Et Styphon, » ajouta Xentos à contrecœur. « C'est un dieux méchant que servent les méchants mais il leur prodigue richesse et puissance. »

 


CINQ

 

Après cette conversation, Morrison nota un subtil changement d'attitude à son égard. Parfois, il surprenait Rylla en train de le regarder avec un respect mêlé de compassion. Chartiphon se contenta de lui serrer la main en affirmant : « Vous vous plairez ici, seigneur Kalvan. » Et Morrison trouvait amusant d'accepter qu'on lui donnât ce titre comme s'il le portait de naissance. Le prince Ptosphès lui dit négligemment : « Xentos m'a fait part de certaines choses dont tu ne désires pas parler. Personne ne t'importunera avec cela. Nous sommes tous heureux de ta présence parmi nous et souhaitons que tu ne nous quittes jamais. »

Les autres le traitaient avec une profonde déférence. Selon la version officielle, il avait été prince d'un pays lointain situé par-delà l'océan Occidental, à proximité des Terres Froides, et il avait été chassé de son trône par trahison, c'était l'ancien pays miraculeux oublié, c'était la Demeure des Dieux, Et Xentos avait confié à Mytron, qui l'avait répété à tout un chacun, que le seigneur Kalvan avait été envoyé en Hostigos par Dralm.

Dès qu'il fut à nouveau sur pied, Calvin fut installé dans un vaste appartement et l'on mit des serviteurs à sa disposition, on lui donna des vêtements – plus qu'il n'en avait jamais possédé – et de bonnes armes. Rylla lui fit personnellement cadeau de ses propres pistolets ; ils mesuraient soixante centimètres de long mais ne pesaient pas plus que son 38 spécial et leur canon s'effilait pour n'être guère plus épais qu'une feuille de papier au niveau de la gueule. La platine fonctionnait comme un briquet à amadou : il y avait un silex qui s'appuyait avec force sur une molette mobile comme dans les systèmes à rouet, mais le mécanisme était plus simple et plus efficace.

« C'est avec l'un d'eux que j'ai tiré sur toi, » lui dit-elle.

« Si tu ne m'avais pas blessé, j'aurais poursuivi ma route après la bataille et je ne serais jamais venu à Tarr-Hostigos. »

« Peut-être cela aurait-il mieux valu pour toi ? »

« Non, Rylla. C'est la chose la plus merveilleuse qui me soit jamais arrivée. »

Elle rougit légèrement et se tut. Il jugea préférable d'en rester là pour le moment.

Quand il fut en état de marcher, il sortit pour regarder les soldats faire l'exercice, ils ne portaient rien qui ressemblât à un uniforme en dehors d'une cravate ou d'une écharpe bleu et rouge, couleurs du prince de Ptosphès. Les armes d'Hostigos étaient un fer de hallebarde d'azur sur champ de gueules. Les fantassins avaient des casaques de grosse toile garnies de plaques de métal, des brigandines, voire, mais plus rarement, des cottes de mailles, et leurs casques n'étaient pas tellement différents de celui que Morrison avait eu en Corée. Si quelques-uns semblaient être des militaires de métier, la plupart étaient des recrues paysannes dont l'armement se composait de longues piques ou, le plus souvent, de hallebardes, d'épieux, de lames de faux à la soie redressée emmanchées à une hampe de deux mètres cinquante de long, ou de cognées.

Il y avait à peu près une arme à feu pour trois armes d'hast : d'énormes mousquets d'un mètre cinquante à un mètre quatre-vingts, de 6 à 8 de calibre, fonctionnant posés sur une petite fourche ; des arquebuses de 16 à 20 pouces, à peu prés de la même taille et du même poids que le M- l Garrand ; et des pétrinaux ayant sensiblement les dimensions du Brown Bess de la guerre de Sécession ou du fusil des campagnes napoléoniennes. Tous étaient équipés de la même curieuse platine à pierre à rétroaction et Morrison se demandait si elle avait inspiré le briquet à amadou ou bien si c'était l'inverse. L'infanterie comprenait également pas mal d'arbalétriers.

Les cavaliers portaient des casques à haut cimier et des cuirasses ; ils étaient armés d'épées et de pistolets – une paire dans les fontes et, fréquemment une autre paire dans les bottes. Presque tous avaient en outre un court mousqueton ou une lance. Apparemment, c'étaient uniquement des réguliers. Une chose ne manquait pas d'intriguer Morrison : alors que les arbalétriers s'entraînaient constamment, il ne voyait jamais tirer une arme à feu sur cible. Peut-être la pénurie de poudre était-elle l'un des soucis de ces gens.

Quant à l'artillerie, elle était dérisoire, au XVIe siècle de son propre temps, elle eût été démodée depuis longtemps. Les canons étaient faits de lames de fer forgé soudées ensemble et renforcées par des colliers métalliques serrés à retrait. Ils n'étaient même pas équipés de tourillons, de toute évidence, c'était une idée qui n'était jamais venue à l'esprit de personne, ici. Ce qui équivalait à l'artillerie de campagne se réduisait à quelques pièces fixées à de longues poutres, sortes d'affûts démesures, et que l'on halait sur des chariots à quatre roues, tirant des projectiles allant de quatre à douze livres. Les canons de forteresse constituant les défenses du château étaient plus gros ; il y avait d'énormes bombardes qui lançaient des boulets de pierre de cinquante, cent et même cent cinquante livres. 

Du matériel du XVe siècle. Le même que celui avec lequel Henry V avait pris Hartleur. Et l'artillerie que John Bedford avait à Orléans était sans doute meilleure. Morrison décida d'avoir une conversation là dessus avec Chartiphon. 

Il apporta la colichemarde qu'il s'était appropriée au soir de son arrivée au forgeron du château, lui demandant de la meuler pour en faire une rapière. Le forgeron crut avoir affaire à un fou. Ensuite, il dénicha deux épées d'exercice en bois et fit un assaut de démonstration avec un lieutenant de cavalerie qui, convaincu, exigea aussitôt une rapière, lui aussi ; le forgeron leur promit de leur en façonner à chacun une conforme aux spécifications de Morrison. Celle de ce dernier fut prête le lendemain. Le forgeron était déjà débordé de commandes : tout le monde voulait sa rapière.

Presque tous les objets de première nécessité pouvaient être fabriqués dans les ateliers du château ou de la cité et un compte illimité lui était apparemment ouvert auprès des artisans. Aussi commença-t-il à se demander si c'était seulement de l'hospitalité envers l'étranger prétendument venu de la Demeure des Dieux ou si ses hôtes n'attendaient pas quelque chose de lui en retour. Mais personne n'en parlait. Peut-être était-ce lui qui était censé soulever la question le premier.

Il la posa un soir alors qu'il prenait le digestif dans le cabinet de travail du prince en compagnie de celui-ci, de Rylla, de Xentos et de Chartiphon.

« Vous êtes coincés entre deux ennemis – Gormoth de Nostor et Sarrask de Sask – ce qui est inconfortable. Vous m'avez accueilli et adopté. Que puis-je faire pour vous aider contre eux ? »

« Ce serait plutôt à toi de nous le dire, » répondit Ptosphès. « Nous ne voulons pas évoquer certains sujets qui te sont pénibles mais ton peuple était sans nul doute fort savant, Kalvan. Tu nous as déjà enseigné diverses choses. La technique de l'estoc…» Ptosphès jeta un coup d'œil admiratif à sa nouvelle rapière qu'il avait posée à côté de lui «…l'art de monter les canons que tu as montré à Chartiphon. Que peux tu nous apprendre d'autre ? »

Beaucoup de choses, songea Morrison in petto. À Princeton, son professeur favori – dont il était l'élève préféré – était celui d'Histoire. Et c'était un professeur hors du commun. Au milieu du XXe siècle, la plupart des universitaires avaient envers la guerre la même attitude que leurs homologues victoriens envers la sexualité : c'était une de ces tristes réalités dont les gens bien élevés ne parlaient pas et, si l'on en détournait les yeux, peut-être que cette horreur disparaîtrait toute seule. Ledit professeur n'était pas de cet avis. Ce qui se passait dans les cloîtres, les hôtels de ville, les Parlements et les conseils des Grands avait son importance mais n'entrait jamais en vigueur qu'après avoir été ratifié sur le champ de bataille. Et il mettait l'accent sur l'aspect militaire de l'Histoire. Aussi un jeune étudiant pennsylvanien du nom de Morrison qui se préparait, chose plaisante, à embrasser la carrière ecclésiastique, s'était-il plongé dans la lecture de l'Art de la Guerre de Sir Charles Oman au lieu de piocher les traités d'éloquence sacrée, d'exégèse biblique et les directives sur les méthodes d'organisation des mouvements de jeunesse. 

« Je ne peux pas vous dire comment fabriquer des armes comme mon revolver à six coups, ni comment confectionner les munitions qu'il utilise, » commença-t-il avant d'essayer d'expliquer en termes aussi simples que possible ce qu'était la production en série et l'industrie mécanisée. Ses interlocuteurs l'écoutaient avec autant d'incompréhension que de stupéfaction. « Néanmoins, je pourrai vous faire voir différentes choses que vous serez à même de réaliser avec ce dont vous disposez. Par exemple, nous traçons des sillons en spirale à l'intérieur des âmes de canon pour que le projectile soit animé d'un mouvement de rotation. Les canons ainsi traités sont plus puissants, tirent plus droit et ont une portée plus grande que les canons à âme lisse. Je pourrai aussi vous apprendre à construire des canons plus mobiles que ceux que vous avez, se chargeant et faisant feu beaucoup plus rapidement. »

Morrison s'interrompit pour ajouter qu'il n'avait jamais vu d'exercices de tir. « Sans doute est-ce parce que vous avez très peu de poudre – de semence de feu, comme vous l'appelez – n'est-ce pas ? »

« Il n'y a pas assez de semence de feu dans tout le pays d'Hostigos pour une seule salve de toutes les pièces du château, » répondit Chartiphon. « Et il n'est pas possible d'en obtenir davantage. Les prêtres de Styphon ont décrété le blocus et ne nous en fournissent pas alors qu'ils expédient convoi sur convoi à Nostor. »

« Est-ce à dire que vous dépendez d'eux ? Vous êtes incapables de fabriquer de la poudre par vous-mêmes ? »

Ils le dévisagèrent comme s'ils avaient affaire à un crétin congénital.

« Personne ne peut fabriquer la semence de feu en dehors des prêtres de Styphon, » lui expliqua Xentos. « C'était à cela que je pensais quand je t'ai dit que la Maison de Styphon détient un grand pouvoir. Avec son aide, ses adorateurs, seuls capables de produire la semence, dominent les Grands Rois eux-mêmes. »

« Que Dralm me damne ! »

La Maison de Styphon suscitait en lui le respect que tout bon policier accorde à son corps défendant à un truand de haute volée. C'était un racket d'un excellent rapport ! Rien d'étonnant à ce que le territoire fût divisé en cinq Grands Royaumes qui étaient chacun un panier de crabes où s'affrontaient princes belliqueux et petits hobereaux ! La Maison de Styphon voulait qu'il en fût ainsi : c'était bon pour le commerce. Bien des choses commençaient à devenir claires. Si la Maison de Styphon, par exemple, avait le monopole de l'armement comme elle avait celui de la production des poudres, cela pouvait expliquer la perfection des armes portatives ; elle veillait à ce que ceux qui manquaient de semence de feu n'aient pas l'ombre d'une chance face à ceux qui en avaient. Mais dans le même temps, elle freinait les progrès en matière d'artillerie : la Maison de Styphon était contre les guerres sanglantes et destructrices, néfastes pour le commerce. Elle voulait seulement des guerres où l'on brûlait beaucoup de poudre. C'était sans doute le pourquoi de toutes ces bombardes, grosses dévoreuses de semence de feu.

Et rien d'étonnant non plus si les gens d'Hostigos se faisaient du mauvais sang : ils se savaient sous la menace d'une guerre d'extermination où ils ne seraient pas les plus forts.

Morrison reposa sa coupe et éclata de rire.

« Vous croyez que personne, en dehors des prêtres de Styphon, n'est capable de fabriquer de la semence de feu ? » Tous ceux qui étaient présents connaissaient la version confidentielle de son origine supposée. « Dans mon époque, les enfants eux-mêmes savaient comment s'y prendre. » (Ceux, tout au moins, qui avaient fait de la chimie au lycée, un jour, Morrison avait failli être renvoyé du sien…) « Je peux en fabriquer sous vos yeux, sans bouger de cette pièce. » Il remplit à nouveau sa coupe.

« Mais ce serait un miracle ! » s'exclama Xentos. « Seule la puissance de Styphon…»

Morrison le coupa : « Ton Styphon n'est qu'un imposteur ! Un faux dieu ! Et ses prêtres sont des filous et des menteurs ! »

Ces paroles scandalisèrent Xentos : bon ou mauvais, un dieu était un dieu et on ne devait pas parler d'un dieu sur ce ton.

Morrison continua : « Voulez-vous une démonstration ? Mytron a tout ce dont j'ai besoin dans son infirmerie. Il me faut du soufre et du salpêtre. » Mytron lui avait prescrit du soufre et du miel (la mélasse était inconnue, ici) et le salpêtre était censé rafraîchir le sang. « Et puis du charbon de bois, un mortier et un pilon de cuivre, un tamis à farine avec un récipient idoine et une balance. » Il prit un gobelet inutilisé. « Cela ira pour faire le mélange. »

À présent, ils le regardaient comme s'il avait trois têtes et une couronne d'or sur chacune.

« Vite ! Que l'on apporte tout cela ! » ordonna Ptosphès à Xentos. Et, renversant la tête en arrière, le prince éclata de rire. Un rire où perçait peut-être une pointe d'hystérie, mais c'était la première fois que Morrison l'entendait rire.

Chartiphon asséna un coup de poing sur la table. « Ah ! ah ! Gormoth ! Maintenant, on va voir qui aura raison de qui ! »

Xentos sortit. Morrison demanda un pistolet et Ptosphès en prit un dans une petite armoire. Il était chargé. Morrison ouvrit le bassinet, le vida sur une feuille de parchemin et approcha un tison de la poudre. Celle-ci, en se consumant, roussit le parchemin, ce qu'elle n'aurait pas dû faire, et laissa beaucoup de résidus noirs. Styphon n'était pas un fournisseur très honnête : pour abaisser le prix de revient de son produit, il mettait une trop grande quantité de charbon de bois et pas assez de salpêtre. Morrison porta sa coupe à ses lèvres. Soixante-quinze pour cent de salpêtre, quinze pour cent de charbon, dix pour cent de soufre…

Xentos réapparut en compagnie de Mytron avec un seau de charbon de bois, deux vases en terre et divers autres articles. Il avait l'air un peu pris de vertige. Quant à Mytron, il avait peur et se faisait un point d'honneur d'essayer de ne pas le montrer. Morrison lui ordonna de broyer du salpêtre dans le mortier. Le soufre était déjà réduit en poudre. À la fin de l'opération, il eut à peu près la valeur d'un quart de litre de mélange.

Chartiphon protesta : « Mais c'est seulement de la poussière ! »

« Oui. Il faut la mouiller, en faire une pâte que l'on presse pour la transformer en pains qui, une fois secs, sont concassés. Il n'est pas possible de procéder à toutes les opérations ici. Mais le mélange va s'embraser. »

Jusqu'en 1500 environ, on ne connaissait la poudre que sous cette forme, le pulvérin. On l'utilisait encore pour les canons longtemps après que l'on eut commencé à employer de la poudre en grains pour les armes légères. En 1588, le duc de Medina-Sidonia avait été fort aise que la Grande Armada eût été dotée de poudre granulée pour arquebuses et non de pulvérin.

Morrison amorça le pistolet avec une pincée de mélange, visa une bûche à demi brûlée dans la cheminée et appuya sur la détente. Dehors, quelqu'un poussa un cri, des pas sonnèrent dans le hall et un hallebardier fit irruption dans la pièce.

« Le seigneur Kalvan nous montre quelque chose avec un pistolet, » lui expliqua Ptosphès. « Il y aura peut-être d'autres coups de feu. Que personne ne s'inquiète ! »

Le garde fit demi-tour et referma la porte.

« Bien, » reprit Morrison. « Maintenant, essayons de tirer. » Il introduisit dans l'arme une charge à blanc, se servant d'un bout de chiffon comme bourre, et la tendit à Rylla. « À toi l'honneur. Nous allons être témoins d'un grand moment de l'histoire d'Hostigos, du moins je l'espère. »

La jeune fille abaissa le percuteur, mit la pierre en place, braqua le pistolet sur l'âtre et fit jouer la détente. La détonation fut un peu moins forte que la première mais le coup partit. On fit ensuite un essai avec une balle, qui s'enfonça d'un centimètre dans la bûche. Tout le monde s'affirma enchanté de l'expérience. La pièce était pleine de fumée, chacun toussait à qui mieux mieux mais personne ne s'en souciait. Chartiphon alla ouvrir la porte pour ordonner qu'on apporte du vin.

Rylla jeta ses bras autour du cou de Morrison.

« Kalvan ! C'est vrai… tu as réussi ! »

« Mais vous n'avez pas dit de prières, » balbutia Mytron. « Vous avez juste fabriqué de la semence de feu. »

« Eh oui ! Et, bientôt, tout le monde en fera autant. C'est simple comme bonjour. » Et ce jour-là, songea-t-il, les prêtres de Styphon n'auront plus qu'à mendier dans la rue.

Chartiphon voulut savoir quand on serait prêt à marcher sur Nostor. « Pour cela, » lui répondit Ptosphès, « nous aurons besoin de plus de semence de feu que Kalvan peut en fabriquer sur cette table. Il nous faut du salpêtre, du soufre et du charbon. Nous allons devoir apprendre aux gens à trouver le soufre et le salpêtre, à les pulvériser et à les doser. Nous aurons besoin d'une foule de choses que nous n'avons pas et les outils pour les façonner. Or Kalvan est le seul à connaître tous ces procédés, et il n'y a qu'un Kalvan. »

Dieu soit loué ! Quelqu'un avait quand même tiré profit de ses conférences sur la production !

« Je crois que Mytron a quelques idées. » Morrison désigna du doigt les vases contenant le soufre et le salpêtre. « Où as-tu trouvé ces ingrédients ? »

Mytron avait avalé une première coupe de vin d'un trait. La seconde, il l'avait vidée en trois gorgées et il était à présent en train de s'expliquer avec la troisième. Il se remettait à vue d'œil de son émoi.

Ses propos confirmèrent à peu prés ce que Morrison pensait. Le salpêtre se trouvait en blocs grossiers sous les tas de fumier et on le raffinait ensuite. Le soufre était obtenu par évaporation des eaux des sources sulfureuses de la vallée du Loup. En entendant cela, Ptosphès se mit à abreuver la Maison de Styphon d'injures bien senties. Mytron utilisait les deux méthodes sur une petite échelle et il indiqua quelle quantité de matière première serait nécessaire.

« Mais cela demandera du temps, » objecta Chartiphon. « Et dès que Gormoth saura que nous fabriquons notre propre semence de feu, il se hâtera de nous attaquer. »

« Arrangez-vous pour qu'il ne l'apprenne pas, » rétorqua Morrison. « Il n'y a qu'à faire jouer à fond le dispositif de sécurité. » Force lui fut de s'expliquer en détail. Apparemment, le contre-espionnage était ici une notion inconnue. « Faites sillonner par des patrouilles montées toutes les routes quittant Hostigos Laissez entrer tout le monde mais ne laissez sortir personne. Pas seulement les voyageurs qui se rendent à Nostor, ceux qui veulent gagner Sask et Beshta aussi. « Il réfléchit quelques instants. « Encore une chose… Je serai obligé de donner certains ordres qui ne plairont pas à tout le monde. M'obéira-t-on ? »

« S'ils veulent garder leur tête sur leurs épaules les gens auront intérêt à t'obéir. Ce sera moi qui parlerai par ta bouche ! »

« Et moi aussi ! » s'écria Chartiphon en tendant son épée pour que Morrison en touche le pommeau. « Commande, seigneur Kalvan, commande et j'obéis ! »

 

Le lendemain, Morrison s'installa dans un réduit attenant au grand portail de la citadelle, face au poste de garde. Le sol en était dallé et il y régnait l'atmosphère indéfinissable mais parfaitement reconnaissable d'un poste de police. Il pourrait écrire et tracer des diagrammes au charbon sur les murs chaulés. Le papier était une denrée dont nul n'avait entendu parler. Il faudrait qu'il se souvienne de faire quelque chose à ce sujet mais, pour le moment, il n'avait pas le temps. Rylla se nomma de son propre chef son aide de camp et, plus généralement, son Vendredi et il s'assura les services de Mytron, du prêtre de Tranth, de tous les maîtres artisans de Tarr-Hostigos, de quelques membres de la guilde des ouvriers de la cité, de deux officiers de Chartiphon et d'une demi-douzaine de cavaliers promus au rang d'estafettes.

Le charbon de bois ne posait pas de problème, il y en avait en abondance, c'était le seul combustible utilisé par les ateliers sidérurgiques de la vallée de la Listra et on en brûlait énormément d'ailleurs. Il existait aussi des gisements superficiels de houille au nord et à l'ouest, on employait cette houille pour bien des choses mais sa teneur en soufre la rendait impropre pour les fonderies. Un de ces jours, il faudrait songer à fabriquer du coke. Le charbon entrant dans la composition de la poudre devait provenir du bois de peuplier ou d'aulne… ou quelque chose d'approchant. Là encore, il faudrait voir la question ultérieurement. Pour l'heure, on se débrouillerait avec les moyens du bord.

Pour obtenir de grosses quantités de soufre par évaporation, il aurait besoin de grandes bassines de fer et les feuilles de métal d'une taille supérieure à celle qui convenait pour fabriquer des poêlons et des plastrons de cuirasse n'existaient apparemment pas. Les ateliers sidérurgiques étaient de simples forges, pas des usines de laminage. La solution serait de confectionner par martelage des tôles de deux pieds carrés que l'on souderait ensuite les unes aux autres – comme de la marqueterie. Il se mit en devoir de préparer les plans des ateliers d'évaporation avec Mytron. Malheureusement, les dessins n'évoquaient pas grand-chose à l'esprit de ce dernier et les diagrammes le laissaient pantois.

On pouvait collecter du salpêtre un peu partout. La meilleure source en serait les tas de fumier, sans compter les caves, les étables et les égouts souterrains. Morrison mit sur pied une commission du salpêtre présidée par l'un des officiers prêtés par Chartiphon, habilitée à entrer dans toutes les demeures, à couper la tête de tous ceux de ses subordonnés qui commettraient des abus de pouvoir et d'exécuter de façon tout aussi sommaire toute personne qui ferait de l'obstruction ou résisterait. Des groupes mobiles, charrettes et chars à bœufs chargés de chaudrons, de bacs, d'outils et autres matériels lourds, commencèrent à faire la tournée des fermes. Réquisitionner les paysannes pour leur apprendre à extraire l'azote des sols et à purifier les nitrates. Fabriquer du matériel.

Broyeurs : l'énergie hydraulique ne manquait pas et, coup de chance pour Morrison, il n'avait pas besoin d'inventer la roue à aubes que l'on connaissait déjà ; le maitre moulinier comprit presque tout de suite comment procéder pour convertir un moulin à blé en moulin à semence de feu. Matériel de concassage spécialisé : à inventer. Tamis : de l'étoffe. Mélangeurs on se servirait de gros tonneaux à vin intérieurement garnis de palettes à rotation antagoniste. Des presses pour façonner la pâte en pains. Des meules pour pulvériser les pains de poudre. Morrison passa un temps considérable à élaborer un règlement agrémenté de menaces sanglantes pour empêcher que quiconque produise malencontreusement une étincelle à proximité des produits explosifs.

Dans la matinée, il pulvérisa ce qui restait du pain de poudre qu'il avait confectionné la veille après les premiers prélèvements expérimentaux et le passa dans un tamis à fin calibre. Environ six grammes de cette poudre firent pénétrer une balle de mousquet de 8 deux centimètres et demi plus profond dans un tronc de sapin-ciguë qu'une charge égale de la meilleure semence de feu de Styphon.

À midi, il avait la quasi-certitude que presque tous les membres de son comité pour la production de guerre comprenaient ce qu'il leur disait. L'après-midi, dans la cour extérieure, il rassembla un maximum de personnes affectées à la fabrication de la semence de feu. Xentos invoqua Dralm, Oncle Loup, Galzar, et le prêtre de Tranh, Tranth. Ptosphès prit la parole, précisant clairement que le seigneur Kalvan était investi d'une autorité discrétionnaire et qu'il serait appuyé en tout, si nécessaire, par l'exécuteur des hautes œuvres. Chartiphon prononça un discours dans lequel il dépeignit le chaos hurlant que serait bientôt le pays de Nostor (acclamations prolongées). Dans son intervention, Morrison insista sur le fait que la semence de feu n'avait absolument rien de surnaturel, il décrivit en détail les étapes de sa fabrication et essaya d'expliquer sommairement ce qui la faisait exploser. Puis les assistants se morcelèrent en petits groupes dont chacun devait recevoir des éclaircissements sur sa propre tâche. Morrison alla de l'un à l'autre, expliquant les choses aux chefs de chantier.

Un festin eut lieu le soir. À ce moment, Rylla et lui avaient établi un organigramme rudimentaire tracé au charbon sur les murs de son P.C.

 

Durant les quatre journées qui suivirent, il passa dix-huit heures par jour dans cette pièce et s'entretint avec six ou huit cents interlocuteurs, supportant certains avec patience sinon avec allégresse, tous s'attaquaient de leur mieux à un travail auquel ils n'avaient jamais été préparés. Quelques-uns lui posaient des problèmes. Les artisans de la guilde se querellaient quant à leurs attributions respectives et se plaignaient unanimement des paysans qui, selon eux, empiétaient sur leurs attributions ; les maîtres récriminaient parce que compagnons et apprentis devenaient indociles – autrement dit, parce qu'ils commençaient à penser par eux-mêmes, les paysans s'élevaient contre l'invasion de leurs étables : on retournait leur fumier et on leur faisait accomplir une tâche qui ne leur était pas familière. Les propriétaires fonciers, mécontents de voir leurs paysans déserter les champs, prédisaient la perte de la récolte de l'année, ce à quoi Morrison répondit : « Ne vous faites pas de soucis pour cela. Si nous gagnons nous aurons les récoltes de Gormoth. Et si nous perdons, nous serons tous trop morts pour manger. »

Et le « Rideau de Fer » tomba. Bientôt, la cité d'Hostigos fut envahie de colporteurs et de rouliers indignés immobilisés pour un temps indéterminé, qui protestaient avec véhémence, mais en vain. Tôt ou tard, Gormoth et Sarrask finiraient par s'étonner que personne ne sorte d'Hostigos et dépêcheraient des espions qui s'infiltreraient par les forêts pour savoir ce qui se passait. Organiser le contre-espionnage le plus rapidement possible. Quelques agents à envoyer en mission à Sask et à Nostor, Et mettre sur pied une cinquième colonne anti-Styphon dans les deux principautés. En discuter avec Xentos. 

Le cinquième jour, l'usine de récupération du soufre de la vallée du Loup était prête à fonctionner et la production quotidienne de salpêtre était de l'ordre d'une dizaine de livres. Morrison confia Tarr-Hostigos à Mytron en espérant que le pire n'arriverait pas, endossa son armure toute neuve et prit la route de la trouée en compagnie de Rylla et de six cavaliers d'Harmakros. C'était la première fois qu'il sortait du château depuis qu'on l'y avait transporté inconscient attaché sur une litière.

Ce ne fut qu'une fois le col franchi, alors qu'ils se dirigeaient au petit trot vers la ville ceinturant la butte qui surplombait la grande source, qu'il se retourna pour regarder la forteresse. Quelque chose ne collait pas. Il ne savait pas quoi au juste, mais c'était indiscutable. Et puis, il comprit brusquement.

Il n'y avait pas la moindre trace des grandes carrières.

Elles auraient dû être là. Même si des millénaires et des millénaires s'étaient écoulés depuis qu'il était sorti du dôme luminescent qui l'avait arraché à son époque, il aurait du y en avoir au moins des vestiges. Il eût fallu non des milliers, mais des centaines de milliers d'années à l'érosion normale pour araser ces falaises nues créées par la main de l'homme et, à ce moment, la montagne tout entière aurait été rabotée de moitié. Il se remémora le petit piton inchangé au bas duquel Larry, Jack, Steve et lui avaient arrêté la voiture, il était toujours à sa place lorsque Calvin avait… émergé. Non, la montagne n'avait jamais été affouillée par des carriers, même dans un passé reculé.

Il n'était donc pas dans l'avenir, c'était certain. Et pas davantage dans le passé, à moins que tout ce que les historiens avaient écrit ou enseigné ne fût qu'un mensonge organisé – ce qui aurait quand même été un peu trop dur à avaler !

Rylla ramena son cheval au pas et s'arrêta à côté de lui. Les hommes d'escorte firent halte sans murmurer.

« Qu'y a-t-il, Kalvan ? »

« Je… je pensais à la dernière fois que j'ai vu ces lieux. »

« Il ne faut plus y songer. » Elle reprit après un silence : « Y a-t-il quelqu'un… quelqu'un que tu regrettes d'avoir quitté ? »

Il lui sourit. « Non, Rylla. La seule personne répondant à cette définition est celle qui se trouve précisément à ma droite pour le moment. »

Ils secouèrent leurs rênes et se remirent en route, tandis que, derrière eux, sonnaient les sabots des montures des six cavaliers.

 


SIX

 

 

Verkan Vall regardait Tortha Karf qui faisait tourner la douille sur son bureau. Cette cartouche vide avait une valeur considérable. Il avait fallu plus de quarante jours et dix mille heures de travail pour la retrouver. Quarante jours à se glisser à quatre pattes entre les arbres, à palper pouce par pouce le tapis d'aiguilles de pin…

« Un vrai petit miracle, Vall, » dit le chef. « Secteur aryano-transpacifique. »

« Oui. Dès le début, nous en étions sûrs, Et c'est le sous-secteur de la Maison de Styphon. » Il ajouta le numéro exact de la ligne temporelle. « Toutes ces zones sont fondamentalement identiques. Le langage la culture, les tabous, et les enregistrements de réactions situationnelles que nous avons feront l'affaire. »

Tortha Karf manipula le sélecteur de l'écran. Quand il eut obtenu l'aire géographique, le niveau et le secteur, une carte du continent nord-américain divisé en cinq Grands Royaumes s'alluma. D'abord, Hos-Zygros – il préférait lui donner le nom que devait utiliser l'homme qu'il recherchait – dont la capitale coïncidait avec Québec et qui recouvrait la Nouvelle Angleterre et le sud du Canada jusqu'au lac Ontario. Deuxièmement, Hos-Agrys : l'État de New York, le Québec occidental et le nord du New Jersey. Troisièmement, Hos-Harphax où le ramassage avait eu lieu. Quatrièmement Hos-Ktemnos, c'est-à-dire la Virginie et la Caroline du Nord. Enfin, Hos-Bletha, au sud, qui allait jusqu'à l'extrémité de la Floride et englobait le golfe jusqu'à la baie de Mobile. Il y avait aussi Trygat, qui n'était pas Hos – ou grand – dans la vallée de l'Ohio. Jetant un coup d'œil sur les notes qu'il avait devant lui, Tortha Karf fit apparaître un repère lumineux au centre d'Hos-Harphax.

« Voilà ! Évidemment, l'incident remonte à quarante jours. Et, en quarante jours, on peut faire pas mal de chemin, même à pied. »

Le chef le savait. « Cette Maison de Styphon… c'est bien la théocratie qui a le monopole de la poudre à canon, n'est-ce pas ? »

 

C'était elle. Vall avait vu des théocraties d'un bout à l'autre du paratemps et il les réprouvait toutes. D'une façon générale, les prêtres qui détenaient un pouvoir politique étaient insupportables. Leur tyrannie était encore pire que le despotisme séculier et la Maison de Styphon en constituait un exemple particulièrement antipathique. Quelque cinq siècles auparavant, Styphon était une divinité guérisseuse secondaire. On la retrouvait presque partout sur le niveau aryano-transpacifique. Sans doute s'agissait-il d'un ancien médecin divinisé. Et puis, le hasard avait voulu que, sur l'une des lignes temporelles, un prêtre se soit mis à faire des expériences pour préparer de nouveaux remèdes en mélangeant du salpêtre, du soufre et du charbon de bois, En petites quantités, sinon il n'y aurait pas survécu.

Pendant une centaine d'années, la chose était restée une curiosité miraculeuse puis les propriétés énergétiques du produit avaient été découvertes et, abandonnant l'exercice de la médecine, Styphon s'était lancé dans l'industrie des munitions. Des prêtres spécialisés dans la recherche avaient amélioré la poudre, imaginé et perfectionné les armes qui l'utilisaient. Personne n'avait découvert le fulminate ni inventé l'amorce à percussion mais, hormis cela, ces gens possédaient tout le reste. Et à présent, grâce à ce monopole sur un instrument essentiel pour maintenir ou modifier le statu quo, la Maison de Styphon dominait toute la côte atlantique alors que les souverains séculiers ne faisaient que régner.

Vall se demanda si Calvin Morrison savait comment fabriquer la poudre à canon. Tandis qu'il réfléchissait en silence, le chef formula à haute voix la question qu'il se posait et ajouta : « Dans l'affirmative, nous n'aurons guère de difficultés à le localiser. Cela dit, nous en aurons peut-être ensuite. »

C'était presque toujours la tournure que prenaient les choses à la suite d'un ramassage, ou le problème était simple ou il devenait incroyablement délicat. Nombre de ces personnes déplacées, brusquement précipitées dans un monde inconnu, sombraient définitivement dans la folie, leur esprit refusant d'accepter ce que leur bon sens jugeait impossible. D'autres étaient rapidement tuées en raison de leur ignorance des mœurs en vigueur. D'autres encore, capturées par les habitants, étaient enfermées dans des asiles, jetées en prison, vendues comme esclaves, exécutées comme espions, brûlées comme sorciers ou tout simplement lynchées – tout dépendait des us et coutumes locaux. Une forte proportion de ces naufragés du temps se résignait à son sort, s'adaptait à son nouveau milieu et disparaissait sans laisser de traces dans l'obscurité qui l'engloutissait. Mais quelques-uns de ces naufragés faisaient des étincelles – et il fallait s'occuper de ceux-là.

« Eh bien, nous allons enquêter. Je vais me rendre moi-même sur place pour voir comment cela se présente. »

« C'est inutile, Vall. Vous avez une foule d'agents sur le terrain qui peuvent s'en charger. »

Mais Verkan Vall secoua la tête avec obstination.

« Le jour du Bout de l'An, c'est-à-dire dans cent soixante-quatorze jours, je serai ligoté au fauteuil ou vous êtes assis. D'ici là, je compte accomplir le plus grand nombre possible de missions hors-temps. » Se penchant en avant, il tourna un bouton du sélecteur pour obtenir une carte à grande échelle d'Hos-Harphax et désigna un point du doigt. « Je vais aller dans ce coin. Les montagnes de Sask – c'est la porte à côté. Je serai un colporteur : les colporteurs circulent partout et n'ont de comptes à rendre à personne. J'aurai un cheval de monte et trois chevaux de bât chargés de marchandises. Il me faudra à peu près cinq ou six jours pour réunir et vérifier le matériel que j'emporterai. Je me déplacerai lentement pour que le bruit de ma présence se répande. Peut-être entendrai-je parler de ce Morrison avant d'entrer en Hostigos. »

« Que ferez-vous de lui quand vous l'aurez retrouvé ? »

Cela dépendrait. Parfois, on réussissait à récupérer un ramassé vivant. Alors, on le conduisait au terminal de police du Cinquième Niveau où ses souvenirs étaient totalement effacés, après quoi il était ramené à sa ligne temporelle d'origine. Amnésie : c'était une explication toujours crédible. Sinon, on le liquidait aux rayons sigma, qui étaient indécelables. Crise cardiaque. L'amnésie et la crise cardiaque étaient deux choses merveilleuses du point de vue de la police paratemporelle. Toute personne de bon sens acceptait l'une comme l'autre. Le bon sens était une chose merveilleuse, lui aussi.

« Eh bien, je n'ai pas envie de tuer ce type. Après tout, c'est un collègue. Mais compte tenu du scénario que nous sommes en train de monter de toutes pièces pour expliquer sa disparition, le ramener à sa ligne temporelle ne serait pas un service à lui rendre. « Il réfléchit un instant « Et pourtant, je crains bien que nous ne soyons obligés d'en passer par là. Il sait trop de choses. »

« Que sait-il, Vall ? »

« Primo, il a vu l'intérieur d'un convoyeur, chose totalement étrangère à la science de son univers culturel. Secundo, il sait qu'il a basculé dans le temps et le voyage temporel est un concept de science-fiction banal dans son monde. S'il est capable de passer outre à tout le verbiage relatif aux phantasmes et aux impossibilités, il parviendra à la conclusion qu'il existe une race de voyageurs temporels. Seul un crétin – et un membre de la police d'État pennsylvanienne ne saurait être un crétin – pourrait être à ce point ignorant de sa propre Histoire pour ne pas comprendre immédiatement qu'il n'a pas été projeté dans le passé. Et il saura qu'il n'a pas été non plus projeté dans le futur car cette zone, plus qu'aucune autre dans tout le secteur europo américain, est couverte de constructions techniques absolument permanentes dont il ne trouvera aucune trace. Alors, que reste-t-il ? »

« Un transfert latéral dans le temps et une race d'explorateurs du temps latéral, » répondit Tortha Karf. « Autrement dit, le Grand Secret de la Paratemporelle ! »

 


2

 

Il y avait banquet à Tarr-Hostigos, ce soir là. Pendant toute la matinée, ç'avait été un défilé continu de porcs qui couinaient et de bœufs qui meuglaient, que l'on conduisait dans la cour pour y être occis. On débitait du bois à la hache, on nettoyait les fosses à rôtir des traces du précédent festin, on sortait des tonneaux de vin des caves. Morrison aurait bien aimé que régnât la même activité dans les ateliers où l'on fabriquait la semence de feu que dans la boulangerie et les cuisines du château. Toute une journée de production gaspillée !

Il fit part à Rylla de sa façon de penser.

« Mais ils sont tellement heureux, Kalvan ! » répondit-elle. Elle aussi paraissait très heureuse, « Ils ont travaillé si dur ! »

Il fallait en convenir et peut-être que ce qui serait gagné sur le plan du moral compenserait la perte de production. D'ailleurs, il y avait quelque chose à fêter : la livraison de cent livres de semence de feu, de cinquante pour cent plus efficace que celle de Styphon. Et dont la moitié était sortie des ateliers au cours des deux derniers jours.

« Il y a si longtemps que nous n'avons eu l'occasion de nous réjouir, » reprit Rylla. « Quand il y avait festin, avant, chacun s'efforçait de s'enivrer le plus vite possible pour oublier ce qui allait arriver. Maintenant, peut-être que cela n'arrivera pas ! »

Maintenant, ils étaient tous saouls. Pour cent livres de poudre noire ! De quoi tirer tout au plus cinq mille coups d'arquebuse. Il faudrait arriver à produire plus que vingt-cinq livres de poudre par jour – atteindre un rendement minimum de cent livres ! La production de salpêtre était satisfaisante et Mytron avait imaginé deux ou trois astucieux dispositifs d'évaporation, de sorte que l'on pataugeait pratiquement dans le soufre. Mais il y avait un goulet d'étranglement : le mixage, la confection des pains de poudre et le concassage. Pour y remédier, il eût fallu davantage de machines et il n'y avait pas assez de gens compétents pour les construire. Cela se traduirait par une interruption du travail dans d'autres domaines.

Les affûts pour les nouvelles pièces légères de quatre livres… Les forges en avaient fabriqué quatre jusqu'à présent – c'étaient évidemment des tubes faits de lames de métal martelé et soudées après coup puisque, ici, on ne savait pas couler le fer… d'ailleurs Morrison étant dans la même ignorance – mais elles avaient des tourillons. Ces canons ne pesaient que quatre cents livres – c'étaient les mêmes que ceux de Gustave-Adolphe et, avec quatre chevaux pour le tirer, l'unique prototype d'ores et déjà terminé pouvait affronter la cavalerie sur n'importe quel terrain convenable. 

En outre, on équipait de tourillons quelques-unes des vieilles bouches à feu, de grosses bombardes qui ne pesaient pas loin d'une tonne mais ne tiraient que des boulets de six ou de huit livres. Et Morrison avait bon espoir qu'on arriverait à les monter aussi sur affût. Il faudrait huit chevaux pour chacune. Et, là, on ne damerait pas le pion à la cavalerie.

Les bancs de rayage… de longs cadres de bois maintenant le canon du fusil et des cylindres garnis de sillons glissant entre des guides pour faire tourner les fraiseuses. Un tour tous les quatre pieds, Morrison se rappelait que c'était le pas utilisé pour les fusils du Kentucky. Pour l'instant, il en avait un seul répondant à ces normes. 

L'instruction des troupes… Cela aussi, il faudrait qu'il s'en charge presque entièrement lui-même jusqu'à ce qu'il puisse former quelques officiers. Personne, ici, n'avait entendu parler de l'exercice à pied par escouades, les soldats manœuvraient en colonnes – une vraie foule.

Édifier l'armée qu'il envisageait lui demanderait un an. Et Gormoth de Nostor ne lui accorderait tout au plus qu'un mois !

 

Il souleva le problème à la réunion de l'état-major général dans l'après-midi. Les états-majors généraux étaient aussi inconnus que le fusil rayé et le canon à tourillons. On rassemblait une bande de paysans que l'on armait : c'était la Mobilisation. On choisissait un ordre de marche passable : c'était la Stratégie. On alignait les hommes et l'on tirait ou l'on tapait sur tout ce qu'il y avait en face : c'était la Tactique. Et le Renseignement – quand il y en avait – était constitué par des éclaireurs à cheval qui opéraient des reconnaissances d'un kilomètre et demi de profondeur à la dernière minute. La seule consolation était que le prince Gormoth avait probablement la même notion de l'art militaire. Avec vingt mille hommes, Gustave-Adolphe, le duc de Parme ou Gonzalo de Cordova se seraient répandus sur les cinq Grands Royaumes comme une dose d'huile de croton. Et que n'aurait pu faire Turenne !

Ptosphès et Rylla assistaient à la réunion, respectivement en tant que prince et héritière présomptive. Le seigneur Kalvan était le commandant suprême des forces armées d'Hostigos. Chartiphon – qui, heureusement, acceptait sans acrimonie de voir un étranger lui passer par-dessus la tête – était le chef du département opérationnel. Un « capitaine » d'âge canonique – qui avait en fait rang de général de brigade – cumulait les fonctions d'intendant général, de trésorier de chef des pelotons d'instruction, d'inspecteur général et de président du conseil de réforme. Un civil négociant de son état, était chargé des approvisionnements – et il n'y perdait rien. Mytron coiffait le service de santé et le prêtre de Tranth avait la responsabilité de la production. Oncle Loup Tharsès dirigeait l'aumônerie. Harmakros était promu à la tête du G2 (c'est-à-dire du renseignement) essentiellement parce que ses cavaliers surveillaient les frontières et maintenaient le rideau de fer étanche, mais c'était un poste temporaire, un aussi valeureux combattant immobilisé par un travail de bureau, c'eût été du gaspillage. D'ailleurs, Xentos faisait maintenant l'essentiel du travail de renseignement. Outre son rôle religieux de grand-prêtre de Dralm et ses fonctions politiques de chancelier auprès de Ptosphès, il était en contact avec ses coreligionnaires de Nostor qui vouaient tous une haine indicible à la Maison de Stvphon et étaient en train de mettre sur pied une active cinquième colonne. Tout comme l'expression de « Rideau de Fer », celle de « Cinquième Colonne » faisait désormais partie intégrante du vocabulaire local.

Morrison constata avec plaisir que la première flambée d'optimisme s'était éteinte au niveau des échelons supérieurs de la hiérarchie.

« Dralm maudisse ces abrutis ! » était en train de grommeler Chartiphon. « ils vont passer la nuit à faire la fête pour un baril de semence de feu ! Ils se figurent que nous sommes sauvés. Le fait d'être capables de fabriquer nous-mêmes notre semence de feu nous donne une chance, certes, mais rien de plus. »

Il jura derechef et, cette fois, ses blasphèmes arrachèrent une grimace à Xentos. « Nous avons trois mille hommes sous les armes. Si nous levons tous les jeunes qui ont une arbalète et des flèches et tous les vieux paysans avec leurs fourches, nous pourrons atteindre le chiffre de cinq mille en allant jusqu'aux enfants et aux vieillards. Et Gormoth, lui, peut rassembler dix mille hommes, quatre mille parmi ses sujets, plus six mille mercenaires. »

« Je dirais plutôt huit mille, » fit Harmakros.

« Il ne réquisitionnera pas les paysans, il a besoin d'eux dans les champs. »

« Aussi n'attendra-t-il pas que la moisson soit rentrée, » remarqua Ptosphès. « L'invasion aura lieu avant. »

Morrison se pencha au-dessus de la carte en relief posée sur la table. L'idée que les cartes étaient une arme importante était encore une innovation qu'il avait introduite. Celle-ci n'était pas entièrement terminée. Rylla et lui l'avaient réalisée presque à eux seuls en rognant sur leurs autres tâches. Elle était fondée sur ce qu'il se rappelait des relevés géologiques utilisés par la police d'État, sur les renseignements fournis par des centaines de soldats, de bûcherons, de paysans et de hobereaux ainsi que sur les résultats des nombreuses reconnaissances à cheval qu'il avait personnellement effectuées.

Gormoth pouvait envahir la vallée de la Listra et traverser la rivière à l'endroit correspondant à Lock Haven mais cela ne lui donnerait même pas le tiers du territoire d'Hostigos. Toute la ligne des Aigles Chauves était partout puissamment défendue, sauf à la brèche de Dombra. Tarr-Dombra, qui la protégeait, avait été livré soixante-quinze ans plus tôt au grand-pére de Gormoth en même temps que la vallée des Sept Collines.

« Eh bien, il faudra faire quelque chose pour le retarder. Pourquoi ne pas prendre Tarr-Dombra et occuper la vallée des Sept Collines ? Cela couperait la principale voie d'invasion. »

Tous les regards se tournèrent vers Morrison comme le jour où il avait suggéré pour la première fois de fabriquer la semence de feu. Chartiphon fut le premier à recouvrer l'usage de la parole.

« Tu n'as jamais vu Tarr-Dombra, sinon tu ne parlerais pas comme cela ! Personne n'est capable d'enlever la place à moins d'acheter la garnison comme l'a fait le prince Galtrath – et nous ne sommes pas assez riches. »

« C'est la vérité, » dit le « capitaine » en retraite qui s'occupait des questions administratives et, en partie, du ravitaillement. « La forteresse est naturellement plus petite que Tarr-Hostigos, mais elle est deux fois plus forte. »

« Les Nostori la croient-ils imprenable, eux aussi ? Dans ce cas, elle peut peut-être tomber. Prince Ptosphès, avez-vous les plans de ce château ? »

« Oui. J'ai un gros rouleau dans un coffre. Il me vient de mon grand-père et nous avons toujours espéré qu'un jour…»

« Je veux les voir. Mais cela peut attendre. Savez vous si des changements sont intervenus depuis l'arrivée des Nostori ? »

La réponse fut qu'il n'y avait eu aucune modification visible, tout au moins. Quels étaient les effectifs de la garnison ? Harmakros les évaluait à cinq cents hommes, cent réguliers de Gormoth et quatre cents cavaliers mercenaires qui patrouillaient dans la vallée des Sept Collines et lançaient des raids sur Hostigos.

 

« Eh bien, désormais, on n'exécutera plus les commandos qu'il sera possible de prendre vivants. Les prisonniers, on peut les faire parler. » Morrison se tourna vers Xentos. « Y a-t-il un prêtre de Dralm dans la vallée des Sept Collines ? Peux-tu prendre contact avec lui et acceptera-t-il de nous aider ? Il y aura lieu de lui expliquer que cette guerre n'est pas dirigée contre le prince Gormoth mais contre la Maison de Styphon. »

« Il le sait et il nous apportera toute l'assistance possible mais il ne peut pas pénétrer à l'intérieur de Tarr-Dombra. Il y a là-bas un prêtre de Galzar pour les mercenaires et un prêtre de Styphon pour le seigneur du château et sa suite mais, aux yeux des Nostori, Dralm est un dieu bon tout au plus pour les paysans. »

Donc les prêtres de Dralm étaient ulcérés. Bonne chose : ils prêteraient d'autant mieux leur concours à l'opération.

« Bien ! je suppose qu'il peut parler avec les gens qui entrent dans la forteresse ? Expédier des messages et organiser un réseau d'espionnage ? Je veux connaître tout ce qu'il est possible de savoir sur Tarr Dombra, si insignifiant que cela puisse paraître. Je veux connaître le plan de rotation des gardes. Et de quelle façon le château est ravitaillé. Je tiens aussi à ce qu'il soit surveillé jour et nuit. Harmakros, trouve des hommes pour cette mission. Je pars du principe qu'il est impossible de prendre la place d'assaut. La seule solution est donc d'y entrer en employant la ruse. »
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Verkan le colporteur avançait au pas lent de son cheval ; trois chevaux de bât suivaient, attachés à la longe. Il avait chaud, il était moite sous son corselet d'acier et la sueur coulant de sous son casque ruisselait sur ses joues et se perdait dans sa barbe nouvelle. Mais personne n'avait jamais vu de marchand ambulant sans cuirasse et force lui était de se résigner. La première qualité d'un agent de la Paratemporelle était de pouvoir s'adapter à n'importe quelle situation donnée. Son armure provenait d'une ligne temporelle attenante, identique à celle-ci, de même que ses vêtements, le court mousqueton fixé à l'arçon de sa selle, son épée et sa dague, ses harnais et ses marchandises – tout sauf le coffre de bronze que portait l'un des chevaux.

Arrivé au sommet de la colline, il entreprit de descendre le versant opposé. Quelque chose bougea devant la chaumière aux murs chaulés en bordure de la route. Des cavaliers, des reflets de soleil sur une armure, le pavillon bleu et rouge d'Hostigos… Encore un poste militaire, le troisième qu'il rencontrait depuis qu'il avait franchi la frontière de Sask. Jusque-là, on l'avait laissé passer sans rien lui demander, mais ce détachement ci avait apparemment l'intention de l'arrêter. Deux des cavaliers étaient armés de lances, un troisième avait un mousqueton et le quatrième – qui semblait être le chef – avait ses fontes béantes. Sa main droite était posée sur l'encolure de sa monture. Deux autres soldats, à pied ceux là, sortirent de la chaumière et s'approchèrent avec leurs mousquetons.

Verkan tira sur la bride. Derrière lui, les chevaux de bât s'arrêtèrent docilement. C'étaient des bêtes bien entraînées.

« La joie soit sur vous, soldats ! » lança-t-il.

« La joie soit sur toi, marchand, » répondit l'homme dont la main frôlait la crosse du pistolet. « Tu viens de Sask ? »

« Sask était ma dernière étape. J'arrive d'Ulthor. Je suis né natif de Grefftscharr. » Ulthor était le port d'un lac situé au nord et Grefftscharr était le royaume dont le territoire entourait les Grands Lacs. « Je me rends à la cité d'Agrys. »

L'un des soldats pouffa et le sergent demanda.

« As-tu ta semence de feu ? »

Verkan tapota la poire à poudre qui pendait à sa ceinture.

« J'ai une vingtaine de charges. Je voulais en acheter à la cité de Sask mais quand les prêtres ont appris que j'allais traverser le royaume d'Hostigos, ils ont refusé de m'en vendre. Les Hostigi seraient-ils en mauvais termes avec la Maison de Styphon ? »

« Nous sommes décrétés de blocus. » Cela n'avait pas l'air de beaucoup affliger le sergent. « Mais j'ai bien peur que tu sois ici pour longtemps. La guerre entre Nostor est imminente et le seigneur Kalvan tient à ce que rien ne parvienne aux oreilles des Nostori. En conséquence, il a ordonné que personne ne soit autorisé à quitter Hostigos. »

Verkan poussa un juron – la crédibilité de son personnage l'exigeait. Qui était donc ce seigneur Kalvan ?

Le sergent poursuivit : « À ta place, j'en aurais gros sur le cœur, moi aussi. Mais tu sais comment c'est. Quand les seigneurs commandent, les petits obéissent s'ils tiennent à garder leur tête sur les épaules. Mais tu feras de bonnes affaires. Tu n'auras aucune peine à vendre ta marchandise à bon prix et, si tu connais un métier tu trouveras un travail bien rémunéré. À moins que tu ne préfères t'engager dans l'armée. Tu as de bons chevaux, tu es bien équipé et le seigneur Kalvan est prêt à accueillir les gens comme toi. »

« Le seigneur Kalvan ? Je croyais que Ptosphès était le prince d'Hostigos. Mais peut-être y a-t-il eu des changements ? »

« Non ! Ptosphès – Dralm le bénisse ! – est toujours notre prince régnant. Mais le seigneur Kalvan – Dralm le bénisse aussi ! – est notre nouveau chef de guerre. On dit que c'est également un prince venu d'une terre lointaine. Cela se pourrait bien. On dit aussi que c'est un sorcier, mais j'en doute. »

« Il est de fait qu'on entend plus souvent parler des sorciers qu'on n'en voit, » approuva Vall. « Y a-t-il beaucoup d'autres marchands coincés comme moi ? »

« Oh là là ! La ville en est pleine ! Je te conseillerai de t'installer à l'enseigne de la Hallebarde Rouge. C'est là que sont descendus les gens les plus fréquentables. Tu n'auras qu'à dire au propriétaire que tu viens de ma part. » Il répéta plusieurs fois son nom pour être sûr que son interlocuteur s'en souviendrait. « Il te traitera bien. »

Après avoir bavardé sur un ton léger avec les soldats de la qualité des crus locaux, de la possibilité de trouver des filles et du coût de la vie, Verkan leur souhaita bonne chance et se remit en route.

Le seigneur Kalvan… voyez-vous ça ! Délibérément, il se refusait à donner désormais un autre nom à l'homme. Prince d'un lointain pays, ni plus ni moins ! Il passa devant d'autres fermes. On fouillait les tas de fumier à coups de pelle, on creusait sous les fosses à purin et des chaudrons fumaient. Il enregistra ces détails qu'il rapprocha de l'insouciance avec laquelle les cavaliers commentaient le blocus décrété par la Maison de Styphon. Selon toute apparence, Styphon avait maintenant de la concurrence.

 

La cité d'Hostigos était plus animée que celle de Sask. Il n'y avait pas de mercenaires mais beaucoup de soldats réguliers. Les rues étaient encombrées de charrettes et de fourgons. Dans le quartier des artisans, les forgerons et les menuisiers menaient un beau vacarme. Vall trouva l'auberge que lui avait indiquée le sergent dont il se recommanda pour être sûr d'être bien accueilli. Il mit ses chevaux à l'écurie, enferma ses marchandises et fit monter ses fontes, son portemanteau et son mousqueton dans sa chambre. Il suivit le domestique, portant lui-même le coffre de bronze sur l'épaule, il ne voulait pas que quelqu'un d'autre s'en charge et s'étonne de sa légèreté.

Une fois seul, il se pencha sur le coffre – c'était un parallélépipède sans caractéristiques particulières, ne possédant ni fermoir ni charnières apparentes – et posa ses pouces sur les deux ovales d'acier fixés au couvercle. La serrure photo-électrique réagit au dessin de ses empreintes, le couvercle se souleva lentement après un déclic. Le coffre contenait quatre sphères de cuivre, plusieurs instruments munis de cadrans et de boutons et un petit lance-rayons – un modèle pour dame suffisamment discret pour qu'on puisse le dissimuler dans le poing mais aussi mortel que le gros pistolet sigma que Vall portait généralement sur lui. Il y avait aussi une unité antigravité sertie au fond du coffre. Un minuscule voyant rouge était allumé, indice qu'elle était en marche. Quand il la coupa, le plancher gémit sous le poids du coffre. Bardé de métal, celui-ci pesait maintenant plus de cinq cents kilos. Il referma le couvercle, que seul le contact des empreintes de ses pouces permettait d'ouvrir.

 

La salle commune, qui se trouvait en bas, était bondée et le vacarme y était assourdissant. Vall trouva une place devant une des grandes tables en face d'un homme chauve, à la barbe rousse et hirsute, qui lui adressa un sourire.

« Encore un poisson pris dans la nasse ? » s'enquit-il. « Bienvenue à toi, frère. D'où viens-tu ? »

« D'Ulthor avec trois chevaux chargés de marchandises de Grefftscharr. Je me nomme Verkan. »

« Et moi Skranga. » Il était originaire de la cité d'Agrys, qui se trouvait sur l'île située à l'embouchure de l'Hudson. Il faisait commerce de chevaux au pays trygath.

« J'en avais cinquante et ils me les ont tous pris. Ils ont payé moins que je n'en demandais mais plus que je ne l'espérais, de sorte que je ne crois pas avoir fait une mauvaise affaire. Maintenant, je travaille à la fabrique de semence de feu puisqu'ils ne me laissent pas repartir. »

« La quoi ? » l'interrompit Verkan sur un ton qui se voulait incrédule. « Tu veux dire qu'ils produisent eux-mêmes leur semence de feu ? Mais seuls les prêtres de Styphon sont capables de le faire ! »

Skranga s'esclaffa. « Moi aussi, je croyais ça, mais n'importe qui peut le faire C'est aussi simple que de fabriquer du sirop d'érable. Je vais t'expliquer : on cherche du salpêtre sous le fumier… »

Le chauve poursuivit sans épargner le moindre détail. Son voisin se mêla à la conversation. Il comprenait même plus ou moins la théorie : le charbon était ce qui brûlait, le soufre ce qui embrasait le salpêtre avivait la combustion et éjectait le boulet.

Tout en écoutant, Vall s'étonnait que la chose ne fût pas tenue secrète. Si un officier de police, ancien combattant de surcroît, laissait ainsi l'information s'ébruiter, c'était de toute évidence parce que cela lui était égal. Simplement, le seigneur Kalvan ne voulait pas que Nostor apprenne la nouvelle tant qu'il n'aurait pas assez de semence de feu pour faire la guerre.

« Béni soit Dralm de m'avoir fait venir ici, disait Skranga. « Quand je pourrai repartir, je m'installerai fabricant de semence de feu à mon compte. Mais pas à Hos-Ktemnos… Non, je ne tiens nullement à être trop près de la Maison de Styphon. Peut-être à Hos-Bletha ou à Hos-Zygros. En tout cas, je deviendrai riche. Et toi aussi, si tu ouvres tes yeux et tes oreilles. »

Son repas terminé, Skranga déclara qu'il lui fallait retourner au travail et il s'éclipsa. Un officier de cavalerie, installé un peu plus loin, se hâta de prendre sa coupe et son flacon et vint s'asseoir à la place libre.

« Tu viens d'arriver ? » demanda-t-il à Verkan « Tu étais à Nostor ? »

« Non, à Sask. » La réponse parut décevoir l'officier. « Combien de temps vais-je rester immobilisé ? » s'enquit Vall.

L'autre haussa les épaules. « Dralm et Galzar sont seuls à le savoir ! Jusqu'à ce que nous battions les Nostori. Que pensent les Saski de ce qui se passe chez nous ? »

« Que vous attendez que Gormoth vienne vous égorger. Ils ne savent pas que vous fabriquez la semence de feu. »

L'officier éclata de rire. « Ah ! Quelques-uns de ces bougres risquent fort de se faire trancher la gorge si le prince Sarrask ne prend pas garde où il met les pieds. Tu disais que tu vendais des articles de Grefftscharr ? Aurais-tu des lames d'épée ? »

« Oui, environ une douzaine. J'en ai acheté quelques-unes à la cité de Sask. J'ai aussi des dagues, quelques culasses, quatre bonnes cottes de mailles rivetées et quantité de moules à balles. Plus des bijoux, des outils et des objets de cuivre. »

« Eh bien, tu devrais aller porter tout ça à Tarr-Hostigos. Il y a une petite foire qui se tient tous les soirs dans la cour et les gens du château paient mieux que la populace. Tu n'auras qu'à te recommander de moi. » Il donna à Verkan son nom et le numéro de son régiment. « Va voir le capitaine Harmakros. Il sera content que tu lui apportes des nouvelles. »

À la fin de l'après-midi, Vall chargea de nouveau ses bêtes et escalada la route menant au château. Une grande activité régnait dans les échoppes ceinturant le foirail. Il remarqua en particulier des ouvriers en train d'assembler un affût d'artillerie de campagne – non point une charrette à quatre roues mais une crosse à deux roues munie d'un avant-train. Le canon était en fer soudé, ce qui correspondait techniquement au sous-secteur de la Maison de Styphon, mais il était équipé de tourillons, cela constituait une anomalie. Encore un coup du seigneur Kalvan…

Comme tous les gentilshommes du lieu, Harmakros arborait une petite barbe bien taillée. Son armure était somptueuse mais bosselée comme il convenait. Son épée n'était pas une de ces colichemardes dont on se servait surtout comme d'un sabre mais une longue rapière flambant neuve. Visiblement, Kalvan avait introduit l'idée révolutionnaire que les épées avaient une pointe et que cette pointe devait servir à quelque chose. Harmakros, après quelques questions exploratoires, écouta le marchand de Grefftscharr lui faire le récit détaillé de ce qu'il avait vu à Sask, y compris les compagnies de mercenaires récemment engagées par le prince Sarrask et dont il cita le nom des capitaines.

« C'est bien ! Tu es un garçon qui ouvre l'œil et qui sait quels sont les renseignements intéressants. Je regrette seulement que tu ne sois pas passé par Nostor. As-tu déjà été soldat ? »

« Tous les libres marchands sont soldats pour leur propre compte ! »

« C'est vrai. Écoute-moi… Quand tu auras écoulé ton stock, il y aura une place pour toi dans nos rangs. Pas comme simple soldat – je vous connais trop bien, vous autres, colporteurs, pour offrir à l'un d'entre vous une situation de simple troupier. Comme éclaireur ! Veux-tu vendre aussi tes chevaux de bât ? Nous t'en donnerions un bon prix. »

« Oui, si je réussis à me débarrasser de mon lot. »

« Tu n'auras aucune difficulté. Nous te prendrons tes cottes de mailles, tes culasses, tes lames d'épée et les choses de ce genre, Ne t'en va pas. Tu dîneras avec les officiers. »

Vall avait aussi des outils pour travailler le bois et le métal qu'il proposa aux artisans et dont il tira un bon bénéfice sous forme de pièces d'argent sonnantes et trébuchantes et un meilleur encore sous forme de renseignements. Outre les rapières et les canons à tourillons, le seigneur Kalvan avait introduit les canons rayés. Nul ne savait d'où il venait, sauf que sa patrie était située bien au-delà de l'océan Occidental. Les esprits les plus dévots affirmaient catégoriquement qu'il avait été guidé jusqu'en Hostigos par la main même de Dralm.

Les officiers dont il partagea le repas prêtèrent une oreille attentive aux tuyaux qu'il avait glanés dans la cité de Sask. Selon toute vraisemblance, l'ennemi prioritaire était Nostor et Sask arrivait bon second. Quand ils parlaient du seigneur Kalvan, les plus froids manifestaient un profond respect et les plus enthousiastes semblaient même aller jusqu'au culte du héros. Mais le personnage était totalement inconnu jusqu'au jour où il avait surgi pour rameuter une poignée de paysans en déroute afin de lancer une contre-attaque contre des maraudeurs nostori et où la princesse Rylla avait par erreur tiré sur lui.

 

Val fit un lot des cottes de mailles, des culasses et des lames d'épée. Après s'en être débarrassé, il étala le reste de ses marchandises dans la cour et attendit le chaland. Il y avait foule et il fit de bonnes affaires. Il aperçut le seigneur Kalvan qui flânait au milieu des échoppes, revêtu de son armure – sans doute la portait-il en permanence pour s'habituer à son poids. Un Colt 38 se balançait à sa ceinture, ainsi qu'une épée et une dague ; une blonde superbe, vêtue d'un costume de cheval masculin, ne le quittait pas. C'était probablement Rylla, la fille du prince Ptosphès.

L'air radieux dont elle s'accrochait de façon possessive à son bras et la tendresse avec laquelle il la regardait arrachèrent un sourire à Vall. Mais son sourire se figea sur ses lèvres quand il se remémora sa mission. Il n'avait aucune envie de tuer cet homme et de briser le cœur de cette jeune fille. Mais…

Le couple s'approcha de son étal et le seigneur Kalvan prit en main un mortier et un pilon de cuivre.

« D'où cela vient-il ? »

« Ils ont été fabriqués en Grefftscharr, seigneur, et expédiés à Ulthor par navire. »

« C'est fondu. N'y a-t-il pas de fonderies de cuivre plus près ? »

« Si, seigneur. Il en existe de nombreuses dans la cité de Zygros. »

Le seigneur Kalvan reposa le mortier. « Je vois. Merci. Le capitaine Harmakros m'a dit qu'il a parlé avec toi. J'aimerais que nous bavardions ensemble, tous les deux. Je serai sûrement demain aux environs du château pendant toute la matinée. Si tu passes par-là, tu n'auras qu'à me demander. »

Vall regagna l'auberge et resta un moment dans la salle commune où il dépensa un peu de menue monnaie. Pour autant qu'il pût s'en rendre compte, tout le monde paraissait convaincu que, qu'il eut été ou non guidé par les dieux, le mystérieux seigneur Kalvan était arrivé en Hostigos d'une façon parfaitement normale.

Quand il eut regagné sa chambre, il sortit l'une des sphères de cuivre de son coffre et entreprit de dérouler un fil mince s'achevant par un micro dans lequel il parla longuement.

« Jusque-là, il semble que personne ne soupçonne quoi que ce soit d'anormal en ce qui concerne cet homme, » conclut-il. « On m'a proposé un poste d'éclaireur dans l'armée. J'ai l'intention d'accepter. Il vous sera possible de m'assister dans l'accomplissement de ma tâche. Je vais chercher un site permettant à un convoyeur antigravité de se poser quelque part dans les bois à proximité de la ville d'Hostigos. Quand je l'aurai trouvé, j'enverrai un ballon messager de l'endroit choisi. »

Il remit le micro en place, régla le chronographe du générateur de champ de transposition et brancha le circuit d'antigravité. S'approchant d'une fenêtre ouverte, il lança la sphère à l'extérieur et, levant les yeux, la suivit du regard jusqu'à ce qu'elle se fût évanouie dans la nuit. Au bout de quelques secondes, un bref éclair jaillit au milieu des constellations. On aurait dit une étoile filante. À cette vue, les Hostigi feraient un vœu.

 


SEPT

 

Calvin, assis sur un rocher au pied d'un arbre, regrettait de ne pouvoir fumer. Il pressentait qu'il allait à nouveau connaître la peur. Il jura intérieurement. Cela n'avait aucune importance – dès que la danse commençait, il oubliait sa peur – mais c'était toujours ainsi et il avait horreur de ce moment. Passe encore pour un simple bidasse, pour un sergent instructeur ou pour un flic qui va arrêter un quelconque meurtrier. Mais, pour l'amour de Dralm, il était maintenant un général à cinq étoiles !

Cela lui fit penser au mot de Churchill à propos d'Hitler : un caporal de lanciers qui s'était bombardé commandant en chef d'un seul coup d'un seul. Le caporal Morrison avait battu Hitler de quelques années et avait été anobli – ce qui n'avait pas été le cas du Fuhrer.

Le silence régnait sur la montagne bien que deux cents hommes fussent accroupis ou couchés tout autour de lui et que, cinq cents mètres en arrière, il y en eût cinq cents autres sous le commandement de Chartiphon et du prince Ptosphès. Sans compter les trente voltigeurs de Verkan, le marchand, déployés en tirailleurs, qui se trouvaient devant.

 

Des protestations s'étaient élevées quand il avait été question de confier un commandement aussi important à un étranger. Le seigneur Kalvan avait répondu sur un ton dépourvu d'aménité aux contestataires que, peu de temps auparavant, il était lui-même un étranger. Verkan était l'homme le mieux qualifié pour cette tâche. Depuis qu'il avait rejoint le corps des éclaireurs d'Harmakros, il avait réussi à s'approcher de Tarr-Dambra de plus prés que personne avant lui et nul ne connaissait le terrain aussi bien que lui. Dommage qu'il ne fût pas possible de le convaincre de rester en Hostigos. Il s'était battu contre les bandits – c'était le lot de tous les marchands itinérants – contre les Trygathi et contre les nomades des plaines occidentales, c'était un tireur et un guérillero né. Et, de surcroît, il avait l'étoffe d'un officier. Mais les francs-marchands ne se fixaient nulle part. Ils avaient tous des fourmis dans les jambes et la fièvre des horizons nouveaux. C'était incurable.

Et, devant Verkan et ses vingt pétrinaux à canon rayé dissimulés à la lisière des bois – les premières armes de ce type à faire leur apparition sur un champ de bataille dans cet univers – une douzaine d'hommes armés de mousquets de 8 à âme également rayée et munis d'une mire, étaient à l'affût, face au portail du château. Le terrain, théoriquement essarté, était l'élément le plus positif de toute l'opération.

Il avait été nettoyé, certes – tout au moins on avait coupé les arbres et laissé pourrir les souches. Mais, considérant que Tarr-Dombra était inexpugnable, les Nostori avaient relâché leur vigilance, il y avait deux ans qu'on n'y avait plus touché. Partout poussaient des buissons qui montaient à la hauteur de la ceinture et nombreux étaient ceux derrière lesquels un homme debout aurait pu se cacher.

On avait soigneusement passé les casques et les cuirasses à la rouille, ce qui avait provoqué bien des pleurs et des grincements de dents. Même chose pour les canons des armes à feu et les fers des lances. Les hommes ne portaient que du vert et du marron, et la plupart avaient des branches fixées à leurs coiffures et à leurs vêtements. L'opération avait été entièrement répétée à quatre reprises à Tarr-Hostigos. On avait commencé avec douze cents hommes. Après éliminations successives, il n'en restait plus que huit cents.

Il y eut un bruissement et une voix appela dans un chuchotement : « Seigneur Kalvan ! » C'était Verkan. Il avait un mousquet et était enveloppé dans un sarrau crasseux d'un gris verdâtre à capuchon. Des chiffons verts et bruns dissimulaient son épée et son ceinturon.

« Si tu n'avais pas parlé, je ne me serais pas aperçu de ta présence, » le félicita Morrison.

« Les chariots arrivent. Ils sont en haut de la piste. »

« Eh bien, allons-y ! »

Calvin avait la bouche sèche. Un passage de Pour qui sonne le glas lui revint à la mémoire. Celui où il est dit que l'on doit cracher pour montrer que l'on n'a pas peur. Il en aurait été bien incapable. Il fit signe au jeune garçon accroupi à côté de lui ; empoignant son arquebuse, ce dernier se dirigea vers l'endroit où attendaient Ptosphès et Chartiphon. 

Et Rylla ! Morrison jura grossièrement – en anglais, parce que invoquer en vain les noms de ces divinités locales n'était guère satisfaisant. Elle avait annoncé son intention de participer à l'assaut. Il l'avait conjurée de n'en rien faire, appuyé par son père et Chartiphon. Elle avait piqué une jolie crise de nerfs et brisé tout ce qui s'était trouvé à portée de sa main Et elle était venue. Cela promettait une vie animée après leur mariage !

« C'est le moment, » fit-il à voix basse à l'adresse de ses compagnons d'armes. « À présent, il va s'agir de gagner notre solde. »

Les hommes tapis alentour se levèrent sans bruit. Pour chaque pétrinal ou chaque arquebuse, il y avait deux piques, deux hallebardes ou deux lames de faux à long manche ; certains des piquiers, cependant, avaient des pistolets à la ceinture. Verkan et Kalvan gagnèrent l'orée du bois, où les voltigeurs étaient recroquevillés deux par deux derrière les arbres. À quatre cents mètres de là, de l'autre côté du terrain débroussaillé, se dressaient les remparts de calcaire de Tarr-Dombra, la forteresse imprenable dominant la brèche. Le pont-levis était baissé et la herse levée. Quelques soldats, arborant des cravates ou des écharpes noir et orange – les couleurs du collège de Morrison, il aurait dû avoir honte de tirer sur eux ! – flânaient sous la voûte ou montaient la garde pour la forme aux créneaux.

Ptosphès et Chartiphon – et Rylla, bon sang ! – surgirent avec le reste de la troupe dans un vacarme qui sembla effrayant mais que les gens du château ne parurent pas entendre. Il y avait une pique, une lance, une hallebarde ou quelque chose – trop souvent quelque chose – pour deux arquebuses ou deux pétrinaux. Chartiphon avait passé un sac de couleur brune muni de trous pour les bras et la tête par-dessus sa cuirasse. Celles de Ptosphès et de Rylla étaient noircies. On se salua d'un signe de tête et tous se mirent à surveiller derrière les branchages la route de montagne reliant la vallée des Sept Collines à la cime de la montagne.

Apparurent quatre cavaliers brandissant des guidons noir et orange. Ils étaient ceints d'écharpes à ces couleurs. Mais ce n'étaient que de faux anciens de Princeton. Pourvu qu'ils se débarrassent rapidement de ces marques avant qu'un Hostigi ne tire sur eux par erreur ! Derrière eux avançait un char à bœufs sur lequel s'empilaient des tas de foin qui recouvraient huit fantassins hostigi. Venaient ensuite une autre poignée de cavaliers aux couleurs mensongères, puis deux nouveaux véhicules. Une douzaine d'hommes à cheval fermaient la marche.

Les sabots des montures des cavaliers de l'avant-garde sonnèrent sur le pont-levis. Les hommes parlèrent aux gardes et franchirent le portail. Deux chariots disparurent à leur tour à l'intérieur du château. Grand Galzar ! Si jamais quelqu'un s'apercevait maintenant de quelque chose… Le troisième ébranla le pont-levis et s'arrêta juste sous la herse. C'était celui qui transportait le bâti en rondins dissimulé sous le foin. L'appareil glissa. Le conducteur avait dû couper la courroie qui le retenait pour immobiliser le véhicule. Le dernier chariot, bourré de rochers jusqu'au ras des ridelles, s'immobilisa à l'extrémité du pont-levis.

Un coup de pistolet claqua. Et un second. Des cris retentirent : « Hostigos ! Ptosphès ! » Morrison siffla dans son sifflet réglementaire et six détonations de mousquet gros calibre éclatèrent là où il aurait juré qu'il n'y avait personne. Les autres tirailleurs de Verkan firent feu à leur tour. Les détonations, sèches comme des coups de fouet, étaient totalement différentes de celles des armes à canon lisse.

Kalvan donna deux autres coups de sifflet et s'élança au pas de charge.

Les défenseurs avaient disparu des créneaux, mais un ou deux coups de mousquet indiquèrent que les premières rafales en avaient épargné quelques-uns. Il traversa la ligne d'assaut. Les hommes, leurs casques camouflés par des branchages, rechargeaient leurs mousquets. L'un d'eux, qui avait attendu d'être plus près, tira. Un nuage gris à l'odeur de poudre flottait sous la voûte d'entrée. Tous les Hostigi étaient maintenant dans la place.

Aux « Hostigos ! » des uns répondaient les « Nostor ! » des autres. Cela tiraillait de partout. On entendait le froissement de l'acier contre l'acier.

Kalvan s'arrêta pour se retourner. Ses deux cents hommes liges et les lanciers de Ptosphès chargèrent derrière lui ; les arquebusiers et les porteurs de pétrinaux qui avaient fait un bond de deux cents mètres faisaient pleuvoir la mitraille sur le parapet aussi vite qu'ils étaient capables de recharger, sans même prendre la peine de viser. À cette distance, c'était inutile avec des âmes lisses, ils cherchaient simplement à expédier le plus de plomb possible.

À l'instant où Kalvan atteignait le pont-levis, un boulet de canon siffla au-dessus de sa tête. La herse retomba alors à retardement et s'immobilisa à deux mètres cinquante du sol, bloquée par le cadre de bois caché sous le foin du chariot numéro trois. On avait fait des tests avec la herse de Tarr-Hostigos. Les six bœufs du dernier char étaient morts. Les conducteurs et les fantassins qui avaient pénétré en avant-garde avaient été munis de cognées pour les abattre. Toutefois, l'attelage du char qui immobilisait la herse avait été détaché et on l'avait poussé à l'intérieur. Des écharpes noir et orange en lambeaux jonchaient le sol. Il y en avait d'autres, plus nombreuses, sur les cadavres. Les assaillants tenaient le portail et les deux tours de guet. Mais on tirait de la citadelle intérieure. Une bande de Nostori en surgit. C'était le moment où jamais de sacrifier quelques cartouches de 38. Bien calé sur ses jambes écartées, le poing gauche à la hanche, Morrison dégaina son Colt spécial et tira six fois d'affilée. Six hommes tombèrent (il avait souvent réalisé cet exploit à l'exercice) et c'étaient ceux des premiers rangs. Les autres hésitèrent, le temps pour les arquebusiers de Kalvan de les submerger. Il remit son Colt à l'étui – il ne lui restait que huit cartouches – et sortit son épée et sa dague du fourreau. Un canon tonna sur les remparts. Pourvu que Rylla et Chartiphon n'aient pas été juste en face ! Sur cette pensée, il se rua vers la citadelle, l'arme au poing, flanc à flanc avec le prince Ptosphès.

Aux cris de « Ptosphès ! » « Gormoth ! » et « Hostigos ! » s'en mêlaient maintenant d'autres : « Grâce, camarades ! » « Pitié… Je me rends ! » « Vive Galzar ! »

Cela dura ainsi tout au long de la matinée. Avant midi, toute la garnison avait demandé grâce… sauf ceux qui n'avaient plus besoin d'implorer miséricorde. Le canon n'avait tiré que deux fois, encore qu'il eût tué ou blessé cinquante hommes. Comme on pensait que personne ne serait assez fou pour donner l'assaut à Tarr-Dombra, il n'était pas approvisionné et les artilleurs n'avaient pas eu le temps de le recharger et de tirer une troisième fois.

C'était à l'intérieur de la citadelle que l'affaire était la plus chaude. Kalvan, suivi de Chartiphon, qui forçait l'allure pour rester à sa hauteur, se retrouva nez à nez avec Rylla. Le casque de la jeune fille était fraîchement entaillé et du sang rougissait sa fine épée. Toute joyeuse, elle riait. Puis la mêlée les sépara. Kalvan avait pensé que le plus pénible serait d'enlever le donjon mais, dès que les assaillants se furent rendus maîtres de la citadelle, l'adversaire capitula. À ce moment, il avait brûlé jusqu'à la dernière de ses irremplaçables cartouches. Dorénavant, il lui faudrait se contenter d'armes se chargeant par la bouche.

On amena le pavillon de Gormoth – un drapeau noir frappé d'un lys orange – et l'on hissa les couleurs d'Hostigos. Les vainqueurs découvrirent quatre énormes bombardes tirant des boulets de cent livres. Ils les chargèrent, les armèrent et, les ayant retournées, bombardèrent la ville de Dyssa, à l'embouchure de la rivière Gorge, pour annoncer que Tarr-Dombra avait changé de maître. On donna mission aux cuisiniers du château de dépouiller et de débiter les bœufs abattus, en vue d'un gigantesque barbecue. Ensuite, on s'occupa des prisonniers rassemblés dans la cour intérieure.

Les mercenaires acceptèrent de se mettre au service du prince Ptosphès. Comme on ne pouvait pas les utiliser contre Gormoth avant l'expiration de leur contrat, il fut décidé de les affecter à la surveillance de la frontière de Sask. Il n'était pas question d'armer les Nostori de Gormoth, mais on pouvait les faire travailler à condition de les payer et de les traiter comme des soldats. Restaient le gouverneur du château, un certain comte Phéblon, cousin de Gormoth, et les officiers de sa suite. Ils seraient relâchés après avoir juré de faire parvenir leur rançon à Hostigos. Le prêtre de Galzar, ayant reçu leur serment, annonça qu'il resterait en Hostigos avec ses fidèles. En ce qui concernait le prêtre de Styphon, Chartiphon était partisan de le soumettre à la question et Ptosphès de le décapiter sans autre forme de procès.

« Renvoyons-le à Nostor avec Phéblon, » dit Morrison. « Non… À Balph, avec une lettre pour le prêtre suprême, la Voix de Styphon, où nous lui annoncerons que nous produisons notre propre semence de feu, que nous apprendrons à tout le monde à la fabriquer et que nous n'aurons de repos tant que la Maison de Styphon ne sera pas détruite. »

Tous, y compris ceux qui avaient proposé des méthodes d'exécution originales et intéressantes, approuvèrent bruyamment.

« Nous enverrons aussi à Gormoth un message de paix, et d'amitié, » enchaîna Morrison. « Nous lui dirons que ses soldats travaillent à la manufacture de semence de feu, que nous leur enseignons cet art et que, lorsqu'ils seront libérés, ils transmettront leur savoir au peuple de Nostor. »

Ces propos horrifièrent Ptosphès : « Quel dieu t'a brouillé la cervelle, Kalvan ? Gormoth est notre ennemi héréditaire et il le demeurera aussi longtemps qu'il vivra. »

« Eh bien, s'il essaie de fabriquer la semence de feu sans s'allier à nous, il ne vivra pas longtemps. La Maison de Styphon y veillera. »

 


HUIT

 

 

Le soir approchait. Verkan de Grefftscharr galopait à la tête du peloton qui regagnait la cité d'Hostigos pour annoncer la bonne nouvelle : Tarr-Dombra était tombé. On avait fait deux cents prisonniers, pris cent cinquante chevaux, quatre tonnes de semence de feu, vingt canons et un riche butin en armes portatives, en cuirasses et en trésors. Et la vallée des Sept Collines était de nouveau réunie à Hostigos. Harmakros avait écrasé un fort détachement de mercenaires montés, en tuant plus d'une vingtaine et capturant le reste. Il s'était également rendu maître de la ferme sacrée de Styphon, qui était une salpêtrerie, avait libéré les esclaves et mis les prêtres à mort. Le ministre de Dralm, tenu depuis si longtemps dans le mépris, avait retrouvé ses ouailles et il prêchait aux paysans que les Hostigi étaient venus non point en conquérants mais en libérateurs.

C'était là des propos familiers pour Verkan Vall : il avait entendu le même couplet sur bien des lignes temporelles, y compris celle de Morrison-Kalvan. D'ailleurs, en définitive, dans la guerre que menait ce dernier, les deux camps proclamaient la même chose.

Vall apportait aussi les lettres que le prince Ptosphès avait écrites – ou, plus vraisemblablement, que Kalvan avait écrites et que Ptosphès avait signées – à Gormoth et à Sesklos, dit la Voix de Styphon. Astucieux, ce garçon, ses messages feraient énormément de mal là où le mal serait le plus bénéfique.

Laissant deux cavaliers en ville pour répandre la nouvelle, Verkan Vall poursuivit sa route en direction du château. Comme il en approchait, la grande cloche du beffroi se fit entendre. Il lui fallut un certain temps pour faire son récit à Xentos, compte tenu des interruptions du vieux prêtre-chancelier, qui répétait ses propos à l'intention de Dralm. Lorsqu'il sortit de chez le vieil homme, il se sentit empoigné à bras-le-corps et on l'entraîna vers le mess des officiers, où un tonneau de vin avait déjà été mis en perce. Heureusement qu'il avait sur lui quelques pilules d'alcodotévitamines du Premier Niveau. Il faisait noir quand il se retrouva dans la cité ; tous les habitants ronflaient, ivres morts ; le bourdon sonnait toujours et, sur une petite place, quelqu'un gaspillait un peu de semence de feu.

À nouveau, il fut emporté par la foule, ses cavaliers ayant vendu la mèche en le présentant comme l'un des héros de la victoire de Tarr-Dombra. Il réussit finalement à regagner l'auberge et monta aussitôt dans sa chambre. Il prit dans son coffre une boule à messages ainsi qu'une petite balise radioactive qu'il dissimula sous son manteau, sauta en selle et se rendit dans une clairière dissimulée à trois kilomètres de la cité.

Sortant le micro, il enregistra un message s'achevant ainsi : « Je tiens à remercier particulièrement Skordran Kirv et son équipe pour le travail de reconnaissance qu'ils ont effectué à Tarr-Dombra sur cette ligne temporelle et les lignes voisines. Les renseignements ainsi fournis et le succès de ce matin qui en est résulté me mettent en excellente position pour mener à bien ma mission. J'ai un besoin immédiat d'assistants et de matériel. Il y a une grande fête pour célébrer la victoire, tout le monde est ivre et ils pourront facilement se faufiler sans se faire remarquer. Dans trois jours, il y aura une cérémonie d'action de grâces officielles au temple de Dralm, suivie d'un grand festin au cours duquel seront annoncées les fiançailles du seigneur Kalvan et de la princesse Rylla. »

Verkan Vall régla le chronographe de transposition, brancha l'antigravité et lança la sphère comme un fauconnier lâchant son rapace. Le ciel était légèrement couvert et l'objet s'embrasa juste au-dessus du plafond des nuages. Mais, par une nuit pareille personne ne s'étonnerait de voir des signes dans le ciel. Après avoir dégagé la balise de son enveloppe et l'avoir installée de façon à guider le convoyeur, il s'assit, le dos appuyé contre un arbre, et alluma sa pipe. Une demi-heure de transposition pour atteindre le terminal, une heure environ pour réunir hommes et matériel, une demi-heure encore pour la transposition en sens inverse…

Il ne s'ennuierait pas en attendant. Les gens du Premier niveau ne s'ennuyaient jamais. Il avait trop de souvenirs intéressants, des souvenirs qu'il se remémorait intégralement.
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Invité à s'asseoir, le maquignon agrisy s'installa dans le fauteuil en face de la table de travail dans la pièce dont le seigneur Kalvan avait fait son bureau personnel. Il était partiellement chauve, sa barbe rousse était clairsemée, il avait la cinquantaine, mesurait un mètre soixante-dix et pesait quatre-vingts kilos. C'était le genre de personnage qui aurait suscité l'intérêt professionnel du caporal Morrison, il avait sûrement un casier et devait probablement être recherché ici ou là – pour vol de chevaux, si cela se trouvait. Abstraction faite de sa barbe, il aurait pu être le sosie de certain voleur de voitures, que ledit Morrison avait arrêté un an auparavant. Un an avant d'avoir atterri dans cet univers, s'entend. Silencieux, Skranga le maquignon se demandait la raison de cette entrevue et essayait d'imaginer quels étaient les griefs retenus contre lui. Encore une constante universelle, songea Morrison.

« Excellents, les chevaux que tu nous as fournis, attaqua-t-il. « Ils ont fait merveille avant d'être conduits à la remonte. »

« Je suis heureux de vous l'entendre dire, seigneur Kalvan, » répondit prudemment Skranga, « Je tâche toujours d'avoir les meilleures bêtes. »

« Maintenant, tu travailles à la fabrique de semence de feu. Je me suis laissé dire que tu connais à présent la technique de A jusqu'à Z. »

« Quand je suis censé faire quelque chose, j'essaie d'apprendre de mon mieux, seigneur ! »

« Et je t'en félicite. » Nous allons rouvrir les frontières. Il ne sert plus à rien de les garder fermées après la prise de Tarr-Dombra. Où envisages-tu de te rendre ? »

Skranga haussa les épaules. « Je pense que je vais retourner à Trygath pour racheter des chevaux. »

« À ta place, j'irais à Nostor avant que Gormoth ne ferme ses frontières à son tour. Vois le prince en tête à tête, à l'insu des prêtres de Styphon. Dis-lui que nous produisons de la semence de feu et propose-lui d'en fabriquer pour son compte. Tu auras fortune faite. »

« Mais, seigneur Kalvan, le prince Gormoth est votre ennemi ! » Il s'interrompit, flairant quelque machination qui passait par-dessus sa tête. « En tout cas, c'est celui du prince Ptosphès. »

« Et les ennemis du prince Ptosphès sont mes ennemis. Toutefois, j'aime bien que mes ennemis aient le maximum d'autres ennemis sur le dos, et si la Maison de Styphon découvre que Gormoth produit sa propre semence de feu, cela lui fera un ennemi de plus. Tu crois en Dralm ? Alors, avant de parler au prince Gormoth, rends-toi au temple de Dralm à Nostor annonce confidentiellement au grand prêtre que c'est moi qui t'envoie et demande-lui conseil. Mais que Gormoth n'en sache rien. Dralm, ou je ne sais qui, te récompensera généreusement. »

Les yeux de Skranga s'écarquillèrent, puis se plissèrent cauteleusement.

« Ah ! Je comprends, seigneur Kalvan ! Si je pénètre dans le château de Gormoth, il faudra que je m'arrange pour prendre langue de temps en temps avec les prêtres de Dralm ? C'est bien cela ? »

« Tu as parfaitement compris, Skranga. Je suppose que tu aimerais assister à la grande fête, mais, si j'étais toi, je n'en ferais rien. Quitte la ville demain à la première heure. Mais, avant ton départ, demande au grand prêtre Xentos la bénédiction de Dralm. »

Il faudrait aussi expédier quelqu'un à Sask pour que le prince Sarrask se lance, lui aussi, dans l'industrie des poudres. Ce serait peut-être plus difficile. Et, après les fêtes, tous les marchands ambulants, tous les rouliers pris dans la nasse s'en iraient et se disperseraient au petit bonheur dans les cinq Royaumes. Tout en suivant des yeux Skranga qui sortait, Morrison bourra une pipe – rien à voir avec sa Dunhill : c'était une bouffarde de fabrication locale, creusée dans un épi de maïs, le modèle cher au général Mac Arthur – et l'alluma à la chandelle posée sur son bureau.

Le véritable ennemi était la Maison de Styphon. Gormoth battu, et bien battu, sur son propre territoire, resterait battu. Sarrask de Sask n'était que le Mussolini de cet Hitler au petit pied, la défaite décisive de Nostor l'intimiderait. Mais la Maison de Styphon ne s'arrêterait pas tant qu'Hostigos ne serait pas détruite. Son prestige, qui était son atout maître, l'exigeait. Et elle avait du poids. Elle régnait sur les cinq Grands Royaumes, depuis le Saint-Laurent jusqu'au golfe du Mexique.

Elle était puissante mais vulnérable et, maintenant, Kalvan connaissait son point faible. Contrairement à Dralm, à Galzar et à Yrtta, la Mère Universelle, Styphon n'était pas une divinité populaire. Ses prêtres ne se souciaient pas de faire des adeptes dans le bas peuple, ni même parmi la petite noblesse et l'aristocratie foncière qui constituaient l'épine dorsale de cette société-là. Ils exerçaient leur hégémonie en faisant pression sur les Grands Rois et sur les princes. Dès que la pression se relâcherait, dès que le monopole de la semence de feu qu'elle détenait serait brisé, ces chefs et leurs sujets se retourneraient contre la Maison de Styphon. La guerre contre Styphon serait gagnée par les petites fabriques de poudre indépendantes qui foisonneraient bientôt dans les cinq Royaumes.

Mais, d'abord et avant tout, il fallait battre Gormoth. Morrison n'était pas certain de ce que Skranga et la cinquième colonne du temple de Dralm mise sur pied par Xentos réussiraient à obtenir. On ne pouvait pas se fier totalement à ce genre de chose. C'était sur le champ de bataille qu'il fallait vaincre Gormoth. La prise de Tarr-Dombra était un bon départ. Au matin qui suivit la bataille, deux mille soldats nostori, pour la plupart des mercenaires, avaient tenté de forcer le passage à la hauteur du gué de Dyssa, à l'embouchure de Pine Creek. Ils avaient été arrêtés par l'artillerie. La même nuit, Harmakros, à la tête de cinq cents cavaliers, avait franchi la rivière au défilé de Vryllos et razzié la province occidentale de Nostor, incendiant les chaumières, lâchant le bétail dans la nature et commettant toutes les atrocités habituelles.

Morrison se rembrunit. Harmakros était un excellent officier et un bon compagnon de bouverie. L'ennui, c'était qu'il était un tantinet enclin au génocide. Le massacre du temple sacré des Sept Collines, par exemple. Enfin… Si c'était ainsi qu'on faisait la guerre dans ce monde, qu'y pouvait-on changer ?

Il resta encore quelque temps à méditer sur l'art de la guerre en cet univers. Il espérait que la chute de Tarr-Dombra lui donnerait un répit jusqu'à la fin de l'année. Si Gormoth retardait son offensive, il aurait le temps d'organiser une véritable armée, formée à la tactique en usage aux XVIe et XVIIe siècles. 

Des canons légers du même type que ceux avec lesquels Gustave-Adolphe avait écrasé les lourds tertios de Tilly à Breitenfeld. Et des quantités de fusils à canon rayé. Et des hommes ayant appris à s'en servir. Les forêts étaient nombreuses dans la région et, chose bizarre il n'existait pour ainsi dire pas de lois cynégétiques. Tout homme était chasseur, Autre chose : standardiser les calibres afin que l'on puisse équiper les soldats en munitions. Pour le moment, chacun avait son moule pour fondre ses propres balles. Quand pourrait on fabriquer les baïonnettes à douille, inconnues ici ? Pas avant la fin de l'année, compte tenu de tout ce qu'il y avait à faire. Mais si Kalvan arrivait à se débarrasser de tous ces épieux pour la chasse à l'ours, de tous ces instruments équipés de lames de faux et à armer les lanciers de piques suisses de dix-huit pieds, cela permettrait de récupérer les arquebusiers et autres porteurs de pétrinaux qui encombraient la cavalerie.

Il vida le fourneau de sa pipe et la reposa, puis il se leva et consulta sa montre (la seule montre qui existât dans ce monde – que ferait-il s'il la cassait ?). Dix-sept heures. Le dîner serait servi dans une heure et demie. Il quitta la pièce, rendit son salut au hallebardier de faction à la porte et monta l'escalier.

Le domestique avait posé en tas toutes ses affaires sur un drap dans le salon. La tunique sur laquelle était épinglé l'insigne cabossé qui lui avait sauvé la vie, la chemise grise, déchirée et maculée de sang. Le pantalon : il laissa son portefeuille dans la poche revolver. Comment dépenser les dollars des États-Unis qui n'existaient pas et que faire des papiers d'identité appartenant à un homme qui n'existait pas davantage ? Ses bottes ne l'intéressaient pas : le cordonnier du château en faisait de bien meilleures, maintenant qu'il savait fabriquer des empeignes pour pied droit et pour pied gauche. Le ceinturon à baudrier avec sa cartouchière vide, l'étui à revolver et la pochette aux menottes… Ici, pour faire une arrestation, on assommait le suspect ou on lui tirait dessus. Il repoussa dédaigneusement la matraque. C'était un instrument étranger à cet univers L'épée et la dague la remplaçaient avantageusement.

Il prit son Colt, fit basculer le barillet par habitude. Il ne voulait pas s'en séparer bien qu'il n'eût plus de munitions, mais son équipement ne voudrait plus rien dire sans lui. Il glissa l'arme dans l'étui qu'il dégrafa.

« Porte tout cela au grand prêtre Xentos, » dit-il au domestique.

Celui-ci fit un paquet du tout et enveloppa les effets dans le drap. Demain, lors de la cérémonie d'action de grâces, ils seraient déposés comme ex-voto dans le temple de Dralm. Morrison ne croyait pas plus à Dralm qu'à n'importe quel autre dieu mais, à présent, il n'était pas seulement un général, un ingénieur des poudres et un industriel, il était aussi un politicien et nul politicien ne peut se permettre de traiter à la légère la religion de ses administrés. L'éducation confessionnelle qu'il avait reçue lui avait tout au moins inculqué l'art de l'hypocrisie.

Il suivit des yeux le serviteur qui s'éloignait avec son fardeau. Adieu, caporal Calvin Morrison ! Et longue vie au seigneur Kalvan d'Hostigos !

 


3

 

« Son récit terminé, Verkan Vall se laissa aller contre le dossier de son siège et porta son verre à ses lèvres. La terrasse était plongée dans l'ombre et seules l'éclairaient les lumières de la ville qui luisaient en contrebas. La braise de la cigarette que fumait Tortha Karf rougeoyait. Ils étaient quatre autour de la table basse : le chef de la Police paratemporelle, le directeur de la commission paratemporelle qui agissait toujours comme le précèdent le lui suggérait, le président du Bureau du commerce paratemporel qui faisait ce que le second lui disait de faire, et Vall lui-même qui, dans cent vingt jours, aurait tous les pouvoirs et toute l'autorité de Tortha Karf – et tous ses maux de tête. »

« Vous n'êtes pas intervenu ? » demanda le directeur de la commission.

« Absolument pas. C'était inutile. Notre homme sait qu'il a été capturé par une espèce de machine à voyager dans le temps qui l'a projeté, ni dans le passé ni dans l'avenir de son univers, mais dans une dimension temporelle latérale. À partir de cela, il est facile de déduire qu'il existe une race d'explorateurs des temps latéraux. C'est là l'essence même du secret de la Paratemporelle. Or, ce Calvin Morrison – alias le seigneur Kalvan – ne met pas ce secret en danger. En l'occurrence, il le protège mieux que nous ne pourrions le faire nous-mêmes, et il a de bonnes raisons pour cela.

» Songez donc à tout ce dont il bénéficie dans cette nouvelle ligne de temps, qu'il ne possédait pas sur l'ancienne. C'est un grand seigneur, et il n'y a plus de nobles dans le secteur europo-américain dont l'idéal est Monsieur Tout-le-Monde. Il va épouser une ravissante princesse, et les mariages avec les ravissantes princesses sont passés de mode, même dans les contes pour enfants. C'est un soldat de fortune, un bretteur, espèce qui a disparu dans un monde où règnent les armes nucléaires. Il est à la tête d'une bonne petite armée et il la perfectionne – c'est un travail qui lui plaît. Enfin, il a une cause qui mérite qu'on se batte pour elle et un ennemi qu'il vaut la peine de vaincre. Il se gardera bien de saborder la position qu'il occupe actuellement.

» Savez-vous ce qu'il a fait ? Il a raconté à Xentos, sous le sceau du secret, qu'un sorcier l'a expulsé de son propre temps et l'a précipité mille ans dans le passé. Dans cette ligne de temps, la sorcellerie est une explication parfaitement valable pour n'importe quoi. Avec son autorisation, Xentos a répété cette histoire à Rylla, à Ptosphès et à Chartiphon, qui ont répandu la version officielle : le seigneur Kalvan est un prince en exil, venu d'un pays situé au-delà du cadre géographique connu. Vous comprenez, maintenant ? Il a établi ses défenses en profondeur. Nous n'aurions jamais pu faire aussi bien. »

« Comment avez-vous appris tout cela ? » demanda le président du Bureau du commerce paratemporel.

« Xentos m'a tout raconté lors du grand banquet de la victoire. Je l'ai pris à part, j'ai entamé avec lui un débat théologique et j'ai versé une drogue de vérité par hypnose dans son verre. Il ne se rappelle même plus ce qu'il m'a dit. »

« Dans cette ligne de temps, personne ne sera capable d'utiliser cette méthode, » fit l'autre. « Mais n'avez-vous pas pris un risque en récupérant ses affaires dans le temple ? »

 

Verkan Vall secoua la tête. « Nous y avons introduit un convoyeur durant le banquet alors qu'il était désert. Au matin, lorsque les prêtres ont découvert que l'uniforme, le revolver et tout le reste s'étaient volatilisés, ils se sont exclamés : « Voyez ! Dralm a accepté l'offrande ! C'est un miracle ! » J'étais là et j'ai assisté à la scène de mes yeux. Kalvan ne croit pas aux miracles. Il soupçonne que ses effets ont été dérobés par les visiteurs de passage qui ont quitté Hostigos ce jour là. Je sais que les cavaliers d'Harmakros avaient organisé des barrages sur toutes les routes et qu'ils fouillaient véhicules et bagages. Naturellement, Kalvan a été obligé de remercier publiquement Dralm d'avoir accepté son offrande. »

« Était-il indispensable de récupérer ce matériel ? »

« Sur cette ligne temporelle, non. Mais sur la ligne de ramassage, oui. On le retrouvera. D'abord les vêtements et l'insigne portant son numéro matricule. À proximité de l'endroit où il a disparu : à Altoona sans doute. Nous avons un correspondant dans les rangs de la force de police locale. Plus tard, disons au bout d'un an, le revolver refera surface, en corrélation avec une affaire criminelle que nous aurons mise en scène. Le sous-chef de ce secteur régional s'en chargera. »

« Mais cela n'expliquera rien, » objecta le directeur de la commission.

« Non, ce sera un mystère insoluble. Les mystères insolubles sont tout à fait valables comme explications aussi longtemps que leur caractère énigmatique demeure dans un cadre normal. »

« En vérité, messieurs, tout cela est fort intéressant mais en quoi cette affaire me concerne-t-elle officiellement ? » s'enquit le président du Bureau du commerce paratemporel.

Le directeur de la commission s'esclaffa. « Vous me décevez ! Le racket de la Maison de Styphon est un moyen d'implantation parfait dans ce sous-secteur et, dans deux cents ans, longtemps après que nous aurons pris notre retraite, vous et moi, on se félicitera que cette zone ait été pénétrée. Nous allons tout simplement faire ce que nous avons fait pour les temples de Yat-Zar du secteur d'Hulgun, c'est-à-dire mettre la main sur la Maison de Styphon et nous arranger pour lui faire acquérir le contrôle politique et économique absolu. »

« Il faudra se tenir à l'écart de la ligne tempo de Morrison-Kalvan, » fit Tortha Karf.

« Et comment ! Je vais vous dire de quelle façon nous allons procéder. Nous confierons cette ligne de temps et les cinq lignes adjacentes à l'université de Dhergabar en les déclarant zone expérimentale. Savez vous ce que nous avons entre les mains ? » Vall commençait à s'exciter. « Le point de départ d'un sous-secteur entièrement nouveau, localisé à son point exact de divergence. Jusqu'à présent, ce n'était qu'un rêve. Je suis d'ores et déjà connu dans cette ligne tempo sous le nom de Verkan de Grefftscharr, le marchand. Kalvan me croit actuellement en train de galoper pour lui recruter des fondeurs de cuivre à Zygros. Il veut que l'on apprenne aux Hostigi à faire des canons de cuivre. Dans une quarantaine de jours, je reviendrai avec mon équipe de spécialistes, lesquels seront, bien entendu, des chercheurs de l'université. Et je referai le voyage aussi souvent que ce sera possible sans paraître insolite. Je construirai un dépôt d'approvisionnement pour camoufler la tête de convoyeur. »

Tortha Karf se mit à rire. « J'étais sûr que vous trouveriez un moyen ! Et, naturellement, ce projet a une si grande importance scientifique que le chef de la police paratemporelle devra s'en occuper personnellement. De sorte que vous ferez des incursions hors-temps lorsque vous m'aurez succédé au lendemain de mon départ à la retraite. »

« Que voulez-vous ? À chacun ses passions. Depuis que je suis entré dans la maison, je vous ai toujours vu faire des escapades dans votre ferme de la Sicile du Cinquième Niveau. Moi, ma ferme sera le sous-secteur de Kalvan, Quatrième Niveau, secteur aryano-transpacifique. Je n'ai que cent trente ans. Lorsque l'heure de ma retraite approchera… »
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Dans le silence du Cercle Intérieur de la Maison de Styphon sur Terre, à Balph, la haute idole abaissait son regard et celui que lui rendait Sesklos, Prêtre Suprême et Voix de Styphon, était presque aussi granitique. Sesklos ne croyait pas plus à Styphon qu'à n'importe quel autre dieu, autrement il n'eût pas été là. La politique de la Maison de Styphon avait trop d'importance pour qu'on puisse se fier à des croyants et jamais un croyant ne pouvait aller au-delà du Cercle Extérieur du clergé à robe blanche. C'était tout juste si, dans le meilleur des cas, il pouvait endosser la robe noire de l'acolytat. Aucun n'avait la moindre chance de revêtir la robe jaune, et encore moins la robe de flamme de primat. La statue, Sesklos le savait, était celle d'un homme, du grand-prêtre d'autrefois qui, en découvrant l'utilisation pratique d'un secret, à l'époque subsidiaire, avait exalté le culte d'une divinité médicale secondaire, jusqu'alors circonscrit à de modestes chapelles, et forgé la puissance devant laquelle s'inclinaient désormais les monarques des cinq Royaumes. Si Sesklos avait été enclin à faire acte d'adoration, c'eût été pour le souvenir de cet homme.

Or, le premier Prêtre Suprême contemplait son dernier successeur. Sesklos se pencha sur le parchemin étalé devant lui et le lissa pour le relire :

 

À SESKLOS qui se fait appeler la Voix de Styphon, PTOSPHÉS, prince d'Hostigos, adresse les suivantes :

Faux prêtre d'un faux dieu, impudent filou, menteur et imposteur !

Sache qu'en Hostigos nous sommes désormais en mesure, grâce aux simples arts mécaniques, de fabriquer nous-mêmes la semence de feu que tu prétendais être le miracle de ton dieu fourbe, et que nous nous proposons d'enseigner ces arts à tous, de sorte que les rois et les princes aux intentions belliqueuses puissent faire la guerre à seules fins de se défendre et de progresser, et non pour enrichir la Maison d'iniquité de Styphon.

À titre de preuve, nous t'expédions de la semence de feu de notre fabrication, l'équivalent de vingt charges de mousquet, et voici comment il a été procédé :

À trois parties de salpêtre raffiné, ajouter les trois cinquièmes d'une partie de charbon de bois et les deux cinquièmes d'une partie de soufre, lesquels auront été pulvérisés jusqu'à consistance de la farine de froment blutée. Mélanger intimement, humidifier le mixte et le pétrir en une lourde pâte que l'on comprime ensuite pour en faire des pains. Une fois ceux-ci parfaitement secs, les concasser, les broyer et les passer au tamis.

Et sache que nous te tenons, toi et tous ceux de la Maison d'iniquité de Styphon, comme nos ennemis mortels et les ennemis du genre humain, que nous vous réservons le sort promis aux loups et que nous n'aurons de repos tant que la Maison d'iniquité de Styphon ne sera pas renversée et détruite de fond en comble.

PTOSPHÉS,

Prince des nobles et du peuple

d'Hostigos et en leur nom. 

 

Tel était le secret de la puissance de la Maison de Styphon. Aucun souverain, ni Grand Roi, ni principicule ne pouvait faire face à ses ennemis s'il ne possédait la semence de feu – et nul ne la possédait. Aucun souverain ne pouvait être assuré de son trône, sinon par la grâce de la Maison de Styphon. Si elle lui accordait ses faveurs, ses armées marchaient à la victoire. Sinon force lui était d'accepter les conditions de paix de l'adversaire. Dans les conseils des Grands, la décision finale revenait à la Maison de Styphon. La richesse affluait et, l'usure jouant, elle se multipliait.

Et voici que le méprisable prince d'un domaine que l'on pouvait franchir d'un bout à l'autre sans fatiguer son cheval menaçait cette puissance. Et c'était la Maison de Styphon elle-même qui l'avait incité à le faire. Il y avait des sources sulfureuses au pays d'Hostigos et le soufre était, de la triade de Styphon, l'élément le plus difficile à se procurer. On lui avait donc demandé ce territoire. Il l'avait refusé. On ne pouvait permettre à quiconque de braver ainsi la Maison de Styphon, aussi l'ennemi de ce prince, Gormoth, avait-il reçu des subsides et de la semence de feu. Ce genre de chose avait toujours été de pratique courante.

Trois lunes auparavant, Ptosphès et son peuple étaient acculés au désespoir. Et Ptosphès, maintenant, s'adressait sur ce ton à la Voix de Styphon en personne ! Cet acte impie scandalisait Sesklos. Il repoussa la missive et relut celle que lui avait envoyée le grand prêtre de Nostor. Trois lunes plus tôt, un étranger disant s'appeler Kalvan et prétendant être un prince en exil, venu d'un pays lointain, était apparu en Hostigos. Une lune après, Ptosphès avait fait de ce Kalvan son connétable et il avait fermé ses frontières pour que personne ne puisse quitter la principauté. Sesklos en avait été informé en son temps mais n'y avait pas attaché une attention particulière.

Et puis – cela remontait à six jours – les Hostigi avaient enlevé Tarr-Dombra, la forteresse gardant ouverte la meilleure route d'invasion pour les troupes de Gormoth. Un prêtre en robe noire qui se trouvait parmi les captifs. Vyblos, avait été libéré afin de servir de courrier. Il avait fait parvenir le message par des estafettes rapides lui-même ne tarderait pas à arriver pour relater l'événement de vive voix.

C'était évidemment ce Kalvan qui avait livré à Ptosphès le secret de la semence de feu. S'agissait-il d'un renégat de la Maison de Styphon ? Sesklos secoua la tête. Non, la plénitude du secret que Ptosphès avait décrit dans sa lettre n'était connue que des prêtres à robe jaune du Cercle Intérieur, des hauts-prêtres, des grands-prêtres et des archiprêtres. Si l'un de ceux-ci s'était enfui, la nouvelle en serait parvenue à Sesklos aussi vite que les relais l'eussent permis. Certes, un prêtre du Cercle Intérieur avait pu transcrire la recette, ce qui était formellement interdit, et celle-ci aurait pu tomber entre des mains impies, mais c'était peu vraisemblable. Les proportions étaient différentes : plus de salpêtre et moins de charbon. Il faudrait faire analyser le spécimen de Ptosphès. Quelque chose disait à Sesklos que ce produit était peut-être meilleur que la propre semence de feu de Styphon.

Alors ? Un homme qui avait redécouvert le secret avec ses seules ressources ? Ce n'était pas impossible, encore qu'il eût fallu bien des années et le travail de bien des prêtres pour améliorer le procédé, notamment en ce qui concernait la compression de la pâte et le concassage des pains. Il haussa les épaules. C'était secondaire. La chose importante était que le secret était éventé. Bientôt, tout un chacun fabriquerait de la semence de feu. Dés lors, la Maison de Styphon ne serait plus qu'un nom – et un objet de railleries.

Peut-être Sesklos pourrait-il retarder cette échéance jusqu'au moment où tout cela aurait cessé de le concerner. Il n'avait pas loin de quatre-vingt-douze ans et les années qui lui restaient à vivre étaient peu nombreuses. Or le monde s'achève pour l'homme qui meurt.

Il fallait écrire de toute urgence aux archiprêtres des cinq Grands Temples afin de leur exposer clairement la situation et leur donner carte blanche pour répandre la nouvelle aux oreilles de qui ils le jugeraient bon. Faire savoir aux souverains séculiers que la semence de feu, volée par des bandits, avait été passée en fraude et vendue. Enquêter sur-le-champ chaque fois qu'un rapport signalerait que quelqu'un collectait du soufre ou du salpêtre, construisait ou modifiait des moulins. Assassiner toute personne soupçonnée de détenir le secret.

Mais Sesklos ne se leurrait pas, ces mesures valaient seulement pour l'immédiat. Il importait d'imaginer quelque chose de plus efficace – et vite. Attention à ne pas faire courir la rumeur, en essayant de l'étouffer, que d'autres que les adeptes de la Maison de Styphon produisaient de la semence de feu. Convoquer le Grand Concile de tous les archiprêtres. On verrait cela plus tard.

Et, bien entendu, détruire sur-le-champ Hostigos. Anéantir tous ses habitants. N'épargner personne, pas même un esclave. Gormoth attendait que la moisson soit rentrée. Il fallait l'inciter à passer immédiatement à l'action. Envoyer à Nostor un archiprêtre de la Maison de Styphon sur Terre puisqu'une telle mission était manifestement au-delà des capacités de ce malheureux Vyblos. Pourquoi pas Krastoklès ? Fournir en abondance de la semence de feu, de l'argent et des armes à Gormoth.

Sesklos reprit la lettre de Vyblos. Gormoth avait reçu copie de la missive de Ptosphès – une copie rédigée de la main du châtelain de Tarr-Dombra, relâché sous promesse de rançon. Quoi ? Ptosphès avait confié à son ennemi le secret de la semence ? Le Prêtre Suprême se reprocha de ne pas l'avoir remarqué plus tôt. C'était là une initiative audacieuse et diaboliquement astucieuse.

Bien ! Krastoklès aurait une escorte de cinquante Gardiens du Temple à cheval placés sous le commandement d'un haut-prêtre voyageant incognito. Augmenter les subsides pour soudoyer les courtisans de Gormoth et ses capitaines mercenaires.

Ne pas oublier d'écrire tout spécialement au grand-prêtre du temple de la cité de Sask. Il était prévu d'utiliser le prince Sarrask comme contrepoids en face de Gormoth lorsque ce dernier se serait étendu après avoir conquis Hostigos. Eh bien, le moment était venu d'agir en ce sens. Gormoth était indispensable pour détruire Hostigos. Cette tâche accomplie, il faudrait le détruire à son tour.

Sesklos frappa à trois reprises sur le gong. Il songea de nouveau à ce mystérieux Kalvan. Ce n'était pas une affaire à prendre à la légère. Il importait de savoir qui était ce personnage, d'où il venait et avec qui il avait été en contact avant d'apparaître – le choix qu'avait fait Vyblos de ce mot l'intriguait – au pays d'Hostigos. Peut-être arrivait-il d'un pays lointain où l'on produisait couramment la semence de feu. Jamais Sesklos n'avait entendu parler d'un tel pays mais le monde pouvait fort bien être plus vaste qu'il ne l'imaginait.

À moins qu'il n'existât d'autres mondes ? C'était là une idée qu'il lui était parfois arrivé de caresser distraitement.
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L'homme appelé le seigneur Kalvan – à présent, il ne pensait plus à lui sous son autre nom, sauf de façon rétrospective – but une gorgée et reposa sa coupe sur le socle qui se trouvait à côté de son fauteuil. Le breuvage était du vin d'hiver, comme on disait ici, on le faisait geler dans des bacs et on enlevait la glace jusqu'à ce qu'il titre entre soixante et soixante-dix degrés. C'était ce qui se rapprochait le plus des spiritueux dans ce monde. Distillation – inventer et introduire – un poste de plus à ajouter à la longue liste qu'il établissait dans sa tête. Du bourbon… le maïs poussait en abondance.

Il était plus de minuit. Une brise fraîche agitait les rideaux des fenêtres ouvertes et faisait vaciller la flamme des chandelles. Il était fatigué et il faudrait qu'il se lève aux aurores, mais il savait que, s'il allait se coucher maintenant, il resterait longtemps à se retourner dans son lit avant de pouvoir trouver le sommeil. Il avait trop de choses à penser.

Les effectifs : la balance était de plus de cinquante pour cent défavorable à Hostigos. Si Gormoth attendait que la moisson soit rentrée et mobilisait la totalité de la main-d'œuvre rurale, le fossé se creuserait davantage. Certes dans cette hypothèse, l'armée hostigi serait un peu mieux préparée et connaîtrait un peu mieux son matériel, mais guère plus. Elle se composait de trois mille fantassins réguliers – c'est-à-dire qui avaient été répartis en compagnies et avaient reçu un minimum d'instruction Deux mille hommes étaient des lanciers ou des hallebardiers, mais bien des lances n'étaient que de courts épieux et bien des hallebardes des engins munis de lames de faux (Kalvan ne savait toujours pas comment dénommer ces instruments) et mille autres étaient armés de pétrinaux, d'arquebuses ou de mousquets. À ceux-là s'ajoutaient cinquante voltigeurs – d'ici un mois, il y en aurait cent de plus – et huit cents cavaliers – nobles, seigneurs féodaux et leur suite.

L'artillerie était vraiment le gros succès. Quatre pièces légères de quatre livres étaient terminées et déjà en service ; les canonniers apprenaient à s'en servir et deux autres seraient prêtes d'ici huit à dix jours. Les vieux canons, montés sur de nouveaux affûts, surpassaient d'au moins trois cents pour cent tout ce que pouvait aligner Gormoth.

En ce qui concernait l'infériorité numérique, il n'y avait rien à faire. Donc, il fallait la compenser en jouant sur la mobilité et la puissance de feu. Avoir les plus gros effectifs n'était pas vraiment le plus important. L'essentiel était de tirer plus que l'adversaire et de faire plus de mal que lui. Mais Kalvan n'avait pas envie de s'appesantir sur ce point pour le moment.

Il vida sa coupe et, tout en allumant sa pipe, il se demanda s'il allait se resservir. Mais sa pensée bifurqua sur une question à laquelle il n'avait pas songé depuis quelque temps : à quelle époque se trouvait-il ?

Une époque qui ne pouvait être ni antérieure ni postérieure au 19 mai 1964, le jour où il avait pénétré sous un certain dôme lumineux. Cela était absolument sur alors, que restait-il ? Une autre dimension temporelle…

Supposons que le temps soit un plan. Comme une feuille de papier. Papier : faire des expériences de fabrication. La note mentale avait jailli automatiquement. Il cessa aussitôt d'y penser. Dommage qu'il n'ait pas lu davantage de science-fiction, les dimensions temporelles étaient un thème classique du genre et les auteurs avaient beaucoup élaboré cette notion. Disons qu'il était un insecte capable de ne se déplacer que dans une seule direction et qui suivait une ligne tracée sur cette feuille. Et que quelqu'un le saisisse et le place sur une autre ligne… En admettant que, dans un lointain passé, peut-être avant que l'on eut commencé à garder trace de l'Histoire, l'une de ces lignes temporelles ait bifurqué. Ou qu'elles aient existé depuis toujours en nombre infini et que, sur chacune, les choses se soient passées différemment… Pourquoi pas ? L'excitation le gagnait. Par Dralm ! Il était bon pour passer la moitié de la nuit à retourner tout cela dans sa tête ! Il se leva et remplit sa coupe de pseudo-cognac. 

Il avait acquis quelques données sur l'Histoire de ces gens. Leurs ancêtres étaient établis depuis plus de cinq cents ans sur la côte atlantique ; tous parlaient la même langue et procédaient de la même souche : celle des Zarthani. Ils n'étaient pas venus de l'autre côté de l'Atlantique mais de l'ouest, après avoir traversé le continent. Il y avait là une part d'Histoire et une part de légende, mais les cartes qui montraient que toutes les cités côtières importantes étaient situées à l'embouchure des fleuves étaient probantes sur ce point. Il n'y avait pas de villes à l'endroit où se trouvaient d'excellents ports comme Boston, Baltimore ou Charleston. Le royaume de Grefftscharr s'étendait à l'extrémité ouest de la zone des Grand Lacs, Dorg était au confluent du Mississippi et du Missouri, Xyphlon coïncidait avec la Nouvelle-Orléans, mais il n'y avait qu'un bourg commerçant à l'estuaire de l'Ohio et la vallée de l'Ohio était peuplée de demi-sauvages. Les voies d'eau ouest est et nord-sud avaient constitué les axes de pénétration.

Donc, ces gens-là étaient venus de l'autre côté du Pacifique. Mais ce n'étaient pas des Asiatiques, c'étaient des Caucasiens blancs. Des Aryens ! Bien sûr ! Dans un passé vieux de plusieurs millénaires, les Aryens, quittant l'Asie centrale, s'étaient répandus vers l'ouest et le sud jusqu'en Inde et au bassin méditerranéen, vers l'ouest et le nord jusqu'à la Scandinavie. Ici, ils avaient pris la route opposée.

Les patronymes avec leurs finales en os, ès, et on avaient des affinités avec le grec mais la langue en usage ne ressemblait même pas au grec le plus dénaturé. Elle était grammaticalement sans aucun rapport avec lui. Il avait fait un peu de grec au collège ; cela lui était entré par une oreille et sorti par l'autre, mais le doute n'était pas permis.

Une minute ! Le mot « père » et le mot « mère ». En allemand : Vater ; en espagnol : Padre ; en latin : Pater et, en grec, pratiquement la même chose ; en sanscrit : Pitr. En allemand : Mutter ; en espagnol : Madre, en latin : Mater ; en grec : Meter ; en sanscrit : Matr. En zarthani, les vocables correspondants étaient respectivement Phadros et Mavra. 
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C'était une de ces petites réunions d'amis en fin d'après-midi ; personne ne paraît avoir l'ombre d'une préoccupation, on paresse nonchalamment, on boit un verre en grignotant des petits fours, on bavarde et on rit. Verkan Vall présenta son briquet allumé à sa femme, Hadron Dalla, et alluma lui-même une cigarette. De l'autre côté de la table basse, Tortha Karf était en train de composer un breuvage avec la minutie et la concentration d'un alchimiste préparant l'élixir de vie. Les envoyés de l'université de Dhergabar – un vieux monsieur, détenteur de la chaire de la théorie paratemporelle, une dame professeur, spécialiste de l'Histoire hors-temps et un jeune homme qui était responsable des opérations hors-temps sur le terrain – souriaient comme un trio de chats devant une flaque de lait répandu.

« Vous serez les seuls patrons, » leur dit Vall. « La commission du paratemps a décrété cette ligne tempo zone expérimentale et elle est strictement interdite à tout le monde en dehors du personnel de l'université et des chercheurs accrédités. Je veille en personne à faire scrupuleusement respecter cette quarantaine. »

Tortha Karf leva la tête. « Quand je serai à la retraite, je me ferai nommer à la commission paratemporelle pour être certain qu'elle ne soit ni résiliée ni réformée. »

« Dommage que nous ne sachions pas ce qui s'est passé pendant les quatre heures qui se sont écoulées entre l'instant où il est sorti du champ de transposition et celui où il est entré chez ces paysans, » dit le théoricien paratemporel. « Nous n'avons pas la moindre idée de ce qu'il a pu faire. »

« Il a erré dans la forêt en essayant de s'orienter, » répondit Dalla. « Et sans doute a-t-il passé le plus clair de son temps à s'interroger. Se faire happer par un convoyeur doit être une expérience plutôt traumatisante quand on ne sait pas de quoi il retourne. Et il semble que, lorsqu'il s'est battu contre le commando nostori, il s'était déjà fort bien adapté. Je ne crois pas qu'il ait à lui tout seul altéré le cours de l'Histoire. »

Le vieux professeur s'insurgea : « Vous ne pouvez pas affirmer une chose pareille. Il peut fort bien avoir abattu un crotale qui aurait tué un enfant destiné à devenir un important personnage par la suite. Cela paraît à la fois insignifiant et tiré par les cheveux mais les divergences des probabilités paratemporelles sont fondées sur ce genre de détail infime. Qui sait pourquoi les Aryens ont immigré vers l'est dans ce secteur et non vers l'ouest comme dans tous les autres ? Peut-être parce que quelque chef tribal souffrait de migraines ou parce qu'un sorcier a eu un cauchemar. »

« C'est justement pour cela que nous disposons de cinq lignes tempos voisines comme témoins, » répliqua le responsable des opérations sur le terrain. « Et je surveillerai Hostigos sur chacune d'elles. Je n'ai pas envie que nos gens se fassent massacrer par les hordes de Gormoth en même temps que la population locale ou qu'ils soient obligés de se défendre avec les armes de notre ligne de temps. »

« Ce qui m'ennuie, c'est la barbe de Vall, » murmura l'historienne.

« Et moi donc ! » s'exclama Dalla. « Mais je commence à m'y habituer ! »

« Il ne s'est pas rasé depuis qu'il est revenu de la ligne tempo de Kalvan et cette barbe a déjà l'air d'être devenue un attribut permanent. Je note également que Dalla est blonde, à présent. Les blondes se remarquent moins dans le secteur aryano-transpacifique. Tous deux feront sans arrêt des aller et retour. »

« Personne n'est habilité à faire quoi que ce soit hors-temps hormis la police paratemporelle, et je vous répète que je compte m'occuper personnellement de cette ligne tempo. Et Dalla est officiellement l'assistante spéciale de l'assistant spécial du chef, désormais. Sa promotion suivra automatiquement la mienne. »

« Mais vous n'allez pas introduire une contamination probabilitaire massive, n'est-ce pas ? » s'enquit le vieux professeur d'une voix angoissée. « Nous tenons à observer les conséquences de l'apparition de cet homme sur cette ligne tempo…»

« Connaissez-vous un mode d'observation ne contaminant pas l'objet observé, professeur ? » demanda Thorta Karf qui avait terminé son mélange.

« Je serai en tout cas en mesure de réduire la somme de contamination qu'introduira l'équipe de recherche, » laissa tomber Vall. « Je suis déjà parfaitement connu par ces gens sous le nom de Verkan le Marchand. Le seigneur Kalvan m'a proposé le commandement d'un régiment de voltigeurs et je suis actuellement supposé recruter des fondeurs de cuivre à Zygros. » Il se tourna vers le responsable des opérations. « Je ne peux pas rentrer en Hostigos avant trente jours par souci de vraisemblance. Votre première équipe sera-t-elle prête d'ici un mois ? Il faudra que ce soient des gens qui connaissent leur métier, si le canon qu'ils fabriqueront éclate quand il tirera son premier boulet, je sais fort bien ce qu'il adviendra de leurs têtes et je n'essaierai même pas d'intervenir. »

« Soyez tranquille. Tout est au point sauf les techniques de fonte locale et l'accent zygrosi. Trente jours seront un délai amplement suffisant. »

« Mais la contamination ! » répéta le vieux professeur. « Vous allez apprendre à ces gens à faire un canon et…»

« Nous leur apprendrons seulement à faire de meilleurs canons, et si je ne ramenais pas de pseudo-fondeurs zygrosi, Kalvan chargerait quelqu'un d'autre d'en importer des vrais. En dehors de cela, je l'aiderai par tous les moyens, dans la mesure où un marchand ambulant est susceptible de l'aider en lui fournissant des informations et des choses de cet ordre. Peut-être même combattrai-je encore à ses côtés – avec une de ces pétoires à silex. Ce que je veux, c'est qu'il vainque. J'admire trop cet homme pour lui apporter une victoire imméritée sur un plateau d'argent. »

« Il me donne l'impression d'être un étonnant personnage, » dit l'historienne. « J'aimerais bien le connaître. »

« Je ne vous le conseille pas, Eldra » rétorqua Dalla. « Sa princesse sait se servir d'un pistolet et je ne crois pas qu'elle s'inquiète beaucoup de savoir sur qui elle tire. »

 


DIX

 

 

L'état-major général disposait d'une vaste salle de conférence située sous la voûte d'entrée du donjon. La carte en relief était terminée et elle y trônait. L'état-major général était une nouveauté absolue pour tous, y compris Morrison, qui avait quand même une vague idée de ce que pouvait être le rôle d'un état major général, ce qui lui donnait une certaine supériorité sur les autres. Xentos était en train de faire un rapport sur ce qui se passait en pays nostori, rapport fondé sur les renseignements fournis par sa cinquième colonne.

« Les boulangeries fonctionnent nuit et jour. On ne trouve plus de lait, même en y mettant le prix. Il est entièrement transformé en fromages. Et presque toute la viande est convertie en saucisses fumées.

» Des vivres qu'un soldat pouvait porter dans un sac à dos et manger sans avoir à les faire cuire… des rations de campagne, quoi ! Et tout cela, même le pain pouvait être stocké. Xentos signalait aussi que l'on réquisitionnait les chariots et les bœufs, et que les paysans étaient mobilisés de force comme conducteurs. Une telle mesure ne se prend pas bien longtemps à l'avance. »

« Donc, Gormoth ne va pas attendre que les récoltes soient rentrées, » dit Ptosphès. « L'offensive ne tardera guère. La prise de Tarr-Dombra ne l'a pas arrêté. »

« Elle l'a retardé, prince, » corrigea Chartiphon. « Autrement, si nous n'avions pas enlevé la forteresse, ses mercenaires se rueraient déjà en direction d'Hostigos par la vallée des Sept Collines. »

« Je n'en disconviens pas. » Un sourire flottait sur les lèvres de Ptosphès. Il avait réappris à sourire depuis que les poudreries tournaient à plein et surtout depuis la chute de Tarr-Dombra. « Il faudra nous tenir prêts un peu plus tôt que je ne l'avais prévu, c'est tout. »

« Quelles seront ses forces, à ton avis ? » lui demanda Rylla.

Ce fut Harmakros qui répondit : « Il est en train de modifier son dispositif. Apparemment il déplace tous ses mercenaires vers l'est et regroupe toutes les troupes nostori à l'ouest. »

« Le gué de Marax, » suggéra Ptosphès. « Il lancera d'abord les mercenaires contre nous. »

Ce n'était pas le point de vue de Chartiphon : « Oh non, prince ! Contourner les montagnes et faire toute l'ascension de la province est ? Certainement pas ! Voici ce qu'il envisage…»

Il sortit sa longue rapière – foin de ces espèces de tisonnier dans le vent ! – la tapota sur sa paume pour trouver la bonne prise et la pointa sur la carte au confluent de la Listra et de l'Athan.

« Là ! L'embouchure de la Listra. Toute son armée peut la remonter en deçà de la frontière. Il forcera le passage ici – si nous le laissons faire – et s'emparera de toute la vallée de la Listra jusqu'à la frontière seski. C'est là que sont implantés nos ateliers sidérurgiques. »

Chartiphon faisait des progrès ! Il n'y avait pas encore si longtemps, une arme était simplement pour lui quelque chose qui servait à se battre ; il ne se posait pas de questions. À présent, il se rendait compte que, les armes, il fallait les fabriquer.

Ses propos déclenchèrent un débat. Quelqu'un émit l'hypothèse que Gormoth tenterait de passer par un col. Pas celui de Dombra, qui était trop bien fortifié. Peut-être le défilé de Vryllos.

« Je vais vous dire où il attaquera, » fit Rylla. « Là où nous ne l'attendons pas ! »

« Ce qui signifie que nous devons l'attendre partout. »

« Grand Galzar ! » rugit Ptosphès en tirant sa rapière du fourreau. « Cela signifie que nous devons l'attendre entre ce point… (la pointe de son épée se posa sur l'embouchure de la Listra)… et celui-là. » Le second site correspondait approximativement à l'emplacement de la Lewisburg du monde de Calvin Morrison. « Cela signifie que, avec des effectifs réduits de moitié, nous devrons être plus forts que lui d'un bout à l'autre de cette ligne. »

« Dans ce cas, il va falloir déployer plus rapidement les gens dont nous disposons ! » s'exclama la princesse Rylla.

Bravo ! Elle avait vu ce qui avait échappé à tous les autres, ce à quoi Kalvan réfléchissait depuis la veille : la mobilité pouvait compenser l'infériorité numérique.

« Oui, » approuva-t-il. « Harmakros, combien de fantassins peux-tu mettre à cheval ? Il est inutile de leur donner d'excellentes montures, il suffira qu'elles les conduisent sur le lieu du combat. Ils se battront à pied. »

Harmakros parut scandalisé. Des soldats montés, c'étaient des cavaliers ! Des cavaliers ! Tout le monde savait que former un cavalier demandait des années, Monter à cheval était pratiquement un don inné. Chartiphon était tout aussi scandalisé : les fantassins étaient des soldats à pied. Ils n'avaient rien à faire avec les chevaux.

 

Kalvan continua : « Quand l'action s'engagera, il y aura donc un soldat sur quatre qui devra s'occuper des chevaux des autres mais ceux-là pourront être engagés avant la fin de la bataille et ils pourront aussi avoir des armures plus lourdes. Combien de chevaux sera-t-il possible de mettre à la disposition de l'infanterie ? »

Harmakros le dévisagea. Le seigneur Kalvan était incontestablement sérieux. Il réfléchit quelques instants, puis un sourire fendit son visage. Il lui fallait toujours un moment pour récupérer du choc d'une idée neuve, mais il se relevait immanquablement avant le coup de gong !

« Une minute… Je vais voir. »

Il prit à part l'officier de remonte. Rylla rejoignit les deux hommes avec une ardoise et un morceau de craie. Entre autres choses, elle était la mathématicienne de l'équipe. Elle avait appris la numération arabe et avait même compris pour quelle raison un symbole pour rien était nécessaire. Si en tête de la liste mentale de Kalvan figurait la rubrique : J'aime Rylla – chercher pour quel motif, c'était parce qu'elle possédait des cellules grises et n'avait pas peur de les utiliser. 

Se tournant vers Chartiphon, Morrison se mit discuter des défenses de l'embouchure de la Listra. Ils étaient encore en train d'en parler quand Rylla et Harmakros revinrent.

« Deux mille, » annonça la jeune fille. « Tous ont quatre pattes et ils étaient apparemment encore vivants hier soir. »

« Dix-huit cents » marchanda Harmakros. « Nous aurons besoin de bêtes pour transporter le matériel et pour servir de réserve. »

« Disons seize cents, » trancha Kalvan. « Huit cents lanciers armés de piques et non d'épieux ou d'engins à lames de faux, et huit cents arquebusiers avec des arquebuses et non des armes de chasse à tirer le lapin. C'est possible, Chartiphon ? »

C'était possible. Kalvan aurait tous les hommes qu'il demandait – à condition qu'ils ne tombent pas de cheval en chemin, bien sûr !

La force mobile mise à part, il resterait douze cents lanciers dont deux cents équipés d'armes à feu. Naturellement, il y avait la milice : deux mille recrues paysannes, tous ceux qui pouvaient faire une marche d'entraînement d'une heure sans tomber raides morts, dotés d'un armement disparate. Ils se battraient maladroitement mais avec vaillance. Beaucoup d'entre eux ne reviendraient pas.

Et, selon les évaluations les plus fines du renseignement, Gormoth pouvait aligner six mille mercenaires dont quatre mille à cheval, et quatre mille de ses propres sujets dans la force de l'âge, possédant autre chose que des outils aratoires ou des arbalètes. Kalvan se pencha de nouveau sur la carte. Gormoth attaquerait là où il pourrait tirer le meilleur parti de sa supériorité en unités montées, l'embouchure de la Listra ou le gué de Marax.

« Bien ! Et que tous les voltigeurs… (ils étaient cinquante !) aient les meilleurs chevaux, il leur faudra être partout et tout de suite. Plus cinq cents cavaliers réguliers. »

Tout le monde hurla en entendant cela. On était loin du compte ! Les épées scintillaient au-dessus de la carte. On se lançait à la tête des arguments contradictoires. Un de ces jours, quelqu'un finirait par se servir de sa flamberge pour faire autre chose que de la stratégie au cours d'une de ces disputes. Finalement après s'être chicanés, on réussit à dénicher cinq cents hommes pour la force mobile.

« Et je veux qu'ils remettent tous leurs mousquetons et leurs lances, » insista Kalvan. « Les lances sont meilleures que les piques de la moitié de nos piquiers et les mousquetons sont presque aussi bons que les arquebuses. Pas question que la cavalerie ploie sous le poids d'armes d'infanterie quand l'infanterie en a aussi désespérément besoin qu'elle. »

Harmakros voulut savoir comment la cavalerie se battrait.

« À l'épée et au pistolet, La mission de la cavalerie est d'opérer des reconnaissances, de collecter des informations, de neutraliser la cavalerie ennemie, de gêner ses mouvements, de harceler ses communications et de poursuivre les fuyards. Son rôle n'est ni de combattre à pied – c'est pour cela que nous organisons une infanterie montée – ni de se suicider en attaquant des rassemblements de piquiers. Les lances et les mousquetons seront répartis entre les fantassins. Les armes de chasse et les engins à lame de faux qu'ils remplaceront pourront être distribués à la milice. »

« Poursuivons ! Harmakros, tu prendras le commandement de la force mobile. Tu te déchargeras sur Xentos de toutes tes tâches concernant le renseignement. Le prince Ptosphès et moi-même l'aiderons. Tu disposeras des quatre canons de quatre livres, et des deux qui sont en cours de fabrication dès qu'ils seront prêts. Tu prendras les quatre anciennes pièces de huit livres les plus légères. Tu auras pour base la vallée des Sept Collines. Je veux que tu te tiennes prêt à te diriger soit à l'est, soit à l'ouest, dès que tu en recevras l'ordre. »

« Encore une chose : les cris de guerre. » Il fallait les hurler constamment pour éviter de tuer des soldats alliés. « Outre « Ptosphès ! » et « Hostigos ! » nous crierons : « À bas Styphon ! » 

L'accord fut unanime sur ce point. Ils savaient tous quel était leur véritable ennemi.

 


2

 

Gormorth, prince de Nostor, posa sa coupe et essuya sa barbe d'un revers de main. Les flammes des chandelles fichées sur les longues tables devant lui tremblotaient. Les couverts cliquetaient et les voix résonnaient bruyamment.

« J'ai tout perdu ! » Celui qui parlait était un baron chassé de la vallée des Sept Collines lors de la chute de Tarr-Dombra, il y avait près d'une lune de cela, « Ma maison, une vingtaine de fermes, un village…»

« Et nous ? » s'exclama un autre convive. « Crois tu donc que nous n'avons rien perdu ? Ils ont traversé la rivière après que vous vous êtes enfuis et ont mis le feu à mes domaines. Si j'ai pu m'en sortir sain et sauf, c'est un miracle de Styphon ! »

« Honte sur vous ! » s'exclama Vyblos, le grand-prêtre de Styphon. « Vous parlez d'étables à vaches et de bicoques de paysans. Et la ferme sacrée des Sept Collines, lieu saint qui fut pillé et profané ? Et les quinze prêtres consacrés et novices, et les vingt gardes laïques sauvagement assassinés ? » Et il cita : « Le sort promis aux loups ».

« Cela, c'est l'affaire de Styphon, » laissa tomber le suzerain de la province occidentale. « Ça le regarde. Moi, ce que je veux savoir, c'est pourquoi notre prince ne se soucie pas de la protection de Nostor. »

« Les choses peuvent s'arranger, seigneur, » fit le maire de la cité de Nostor, qui en était aussi le plus riche marchand. « Le prince Ptosphès a fait des offre de paix maintenant qu'Hostigos a reconquis Tarr-Dombra. Et c'est un homme de parole. »

« Une paix que l'on nous lance comme on jette un os à un chien ? » hurla le général en chef Netzigon. « Une amitié dont on nous bombarde à coups de canon ? »

« Faire la paix avec celui qui a profané les lieux saints ? » renchérit Vyblos à pleins poumons. « Avec le meurtrier des prêtres de Styphon ? Faire la paix avec un blasphémateur qui prétend accomplir de ses mains mortelles le miracle même de Styphon, et fabriquer la semence de feu sans son aide ? »

« Il fait plus que le prétendre rétorqua le comte Phéblon, cousin de Gormoth. Après la chute de Tarr-Dombra, il était tombé en disgrâce, mais ces paroles étaient presque de nature à lui rendre les faveurs de son maître. « Par Dralm ! Rien que pour s'emparer de Tarr-Dombra, les Hostigi ont brûlé plus de semence de feu que nous nous figurions qu'il y en avait dans tout Hostigos ! J'y étais et pas vous ! Et lorsqu'ils ont pénétré dans les magasins, ils se sont contentés de laisser tomber dédaigneusement : « Ne mélangeons surtout pas cette camelote avec notre semence de feu. »

 

Le baron de Listra intervint à son tour : « Tout cela est bel et bon. Mais, moi, je voudrais bien savoir quelles dispositions sont prises pour faire échec aux raids des Hostigi. Ils harcèlent toute la région située entre les montagnes et la rivière. Il ne reste plus une maison debout. »

Il y eut un cliquetis d'armes derrière la porte et quelqu'un jeta, méprisant : « Voici Ptosphès ! Tout le monde sous la table ! »

Un homme vêtu d'une cotte de mailles et harnaché de cuir noir entra et salua. C'était le capitaine du donjon.

« Seigneur prince, nous avons réussi à décider le prisonnier que vous savez à parler. Il dira tout. »

« Ah ! » Gormoth comprit à demi-mot. L'expression soucieuse de ses hôtes lui arracha un rire. Nombreux étaient ses courtisans que l'idée que quelqu'un pût parler de quelque chose terrifiait. Il sortit sa dague, fit une encoche dans la chandelle qui brûlait devant lui, à un pouce de la mèche. « C'est une bonne nouvelle. J'irai l'écouter à ce moment-là. »

D'un signe de tête, il donna congé à l'officier qui s'inclina et disparut, puis frappa bruyamment la table du pommeau de sa dague.

« Silence, je vous prie ! Mon temps est limité. Aussi, soyez attentifs. » Il se tourna vers le général, chef élu des compagnies de mercenaires. « Klestréus, tu as quatre mille chevaux, deux mille fantassins et dix canons. Je te donne mille hommes de ma propre infanterie et toute l'artillerie que tu jugeras nécessaire. Voici mes ordres : tu franchiras l'Athan à la hauteur du gué de Marax. Mets-toi en route demain avant que la rosée n'ait séché. Et après-demain à l'aube, occupe le gué. Tu le feras aussitôt traverser par tes meilleurs cavaliers et les autres suivront aussi vite qu'ils le pourront. » Il s'adressa ensuite à son lieutenant-général : « Netzigon, tu rassembleras tous les hommes que tu pourras trouver, jusqu'au dernier des paysans, et tu prendras tous les canons que Klestréus t'aura laissés. Tu posteras des détachements pour garder tous les cols commandant la rivière. Tu n'auras qu'à y mettre tes paysans. Avec le reste de tes forces, tu rejoindras à marche forcée l'embouchure de la Listra et le défilé de Vryllos. Klestréus fera mouvement vers l'ouest et prendra à revers tous les cols de la province orientale d'Hostigos. Lorsqu'il attaquera, tes gens se porteront à sa rencontre pour l'appuyer. Nous assiégerons Tarr-Dombra et, en attendant que les défenseurs affamés se rendent, nous livrerons l'assaut à toutes les autres forteresses. Lorsque Klestréus sera parvenu au défilé de Vryllos, tu franchiras l'Athan et tu marcheras sur la vallée de la Listra. Ensuite, nous prendrons Tarr-Hostigos. Galzar seul sait combien de temps cela nous demandera mais, avant une demi-lune, tout le reste d'Hostigos sera entre nos mains. »

Des murmures d'approbation s'élevèrent. C'étaient là de vaillantes paroles et il y avait longtemps qu'on espérait les entendre ! Seul le grand-prêtre Vyblos paraissait mécontent.

« Pourquoi lancer si tôt l'offensive, prince ? » demanda-t-il.

« Si tôt ? Par la masse de Galzar, tu la réclames depuis le printemps en couinant comme un bouvillon à la ferrade ! Eh bien, cette fois, ça y est ! Tu l'as, ton invasion. Et pourtant, tu protestes ! Pourquoi ? »

« Quelques jours de plus ne coûteraient rien, prince. J'ai eu aujourd'hui des nouvelles de la Maison de Styphon sur Terre, venant directement de l'entourage de Sa Divinité, la Voix de Styphon en personne. Un archiprêtre, Sa Sainteté Krastoklès, est en route, porteur de riches présents ; il vient nous apporter la bénédiction de Styphon. Ne pas attendre son arrivée serait faire preuve d'irrévérence. »

Encore un de ces rats de temple, sans doute plus gras et plus insolent que celui-là ! Eh bien, qu'il vienne après la victoire et se contente des os qu'on voudra bien lui concéder !

« Vous m'avez entendu ! » reprit Gormoth à l'adresse de ses deux capitaines. « C'est moi qui commande, pas ce prêtre. Maintenant, exécution ! Prenez vos dispositions et faites mouvement dès demain matin. »

Il se leva et repoussa son siège avant que le serviteur qui se tenait derrière lui n'ait eu le temps d'y toucher. L'entaille était encore visible à la partie supérieure de la chandelle.

 

Des gardes munis de torches l'escortèrent dans l'escalier en spirale conduisant aux oubliettes. L'atmosphère était nauséabonde et l'haleine se transformait en une vapeur blanche. La chaleur de l'été ne pénétrait jamais en ces lieux. En passant devant la salle de torture, il entendit des cris. Quelque gueux soumis à la question… Le prince Gormoth se demanda distraitement qui ce pouvait être. Il fit halte devant une porte bardée de fer, l'ouvrit à l'aide de la clé qui pendait à sa ceinture, entra seul et la referma derrière lui.

Il était dans une vaste pièce. Un feu brûlait dans la cheminée. Une imposante lanterne pendait au plafond. Juste au-dessous d'elle, un homme penché sur une table encombrée broyait quelque chose dans un mortier. En entendant claquer la porte, il se retourna. Il était chauve, sa barbe était rousse et, chose insolite pour un captif, une dague était passée dans son ceinturon. Un double de la clé et une paire de lourds pistolets de cavalerie étaient posés devant lui. Il sourit.

« Mes respects, prince. Ça y est ! J'ai fait un essai. Elle est aussi bonne que celle qu'ils produisent en Hostigos et meilleure que la saleté que vendent les prêtres. »

« Et tu n'as pas fait de prières à Styphon, Skranga ? »

Un jet de jus de chique brunâtre s'écrasa par terre.

« Je crache à la face de Styphon ! Voulez-vous essayer, prince ? Les pistolets sont vides. »

Un récipient à demi rempli de semence de feu reposait sur la table. Gormoth dosa une charge qu'il versa dans le canon d'un des pistolets ; il y enfonça une balle, arma le bassinet, mit le percuteur et la pierre en position. Cela fait, il visa une bille de bois près de l'âtre, tira reposa le pistolet et alla sonder à l'aide d'une paille le trou qu'il avait fait dans le bois. Le projectile s'était enfoncé de la longueur du petit doigt. La poudre de Styphon était incapable d'obtenir un tel résultat. Gormoth s'esclaffa.

« Bravo, Skranga ! Il faudra que tu restes encore caché pendant quelque temps. Mais tu es d'ores et déjà le premier noble de Nostor après moi. Je te donne le titre de duc. Tu auras des terres fertiles en Hostigos quand Hostigos sera à moi. »

« Et les fermes sacrées de Styphon à Nostor ? Si je dois fabriquer de la semence de feu pour vous, j'en aurai besoin. Je ne demande rien d'autre. »

« Tu les auras aussi, par Galzar ! Quand j'aurai réglé son compte à Ptosphès, je m'occuperai de Vyblos et il enviera le sort de Ptosphès avant de mourir. »

S'emparant d'une coupe d'étain sans même s'assurer qu'elle était propre, il alla la remplir au tonneau de vin, goûta le breuvage et le recracha.

« C'est cette rinçure qu'on te donne à boire ! » s'exclama-t-il. « Le responsable ne verra pas le soleil se lever. » Il ouvrit la porte et hurla : « Qu'on apporte du vin pour le prince Gormoth et le duc Skranga ! Et des hanaps d'argent ! »

Il lança le pot à moitié plein à la tête d'un garde. « Précipite-toi un peu, canaille ! Et que ce soit du vin digne d'être bu par des nobles ! »
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Le palais d'un noble nostori, chassé de la vallée des Sept Collines après la prise de Tarr-Dombra servait de quartier général à la force mobile. Kalvan avait été acclamé quand il était entré au galop dans le village bourré de troupes, à la lueur des torches. Harmakros et quelques-uns de ses officiers l'accueillirent devant la porte.

« Kalvan ! » lança-t-il avec un rire tonitruant. « Par Dralm ! Ne me dis pas que tu as réussi à faire pousser des ailes aux chevaux ! Il n'y a qu'une heure que nos estafettes sont parties. »

« En effet, je les ai rencontrées au défilé de Vryllos. » Ils traversèrent le vestibule et entrèrent dans la pièce du fond. « La nouvelle est arrivée à Tarr-Hostigos juste à la tombée de la nuit. As-tu appris quelque chose depuis ? »

Cinquante chandelles, au moins, brillaient dans le candélabre central. Manifestement, la cavalerie était arrivée avant les paysans le jour de Dombra et le pillage n'avait pas été trop dévastateur. Harmakros le conduisit jusqu'à une table de marqueterie sur laquelle était déployée une carte dessinée à l'aide d'aiguilles rougies au feu sur une peau de daim blanche.

« Nous avons les rapports de toutes les tours de guet qui surveillent les montagnes. Ils sont trop loin de la rivière pour que l'on puisse voir autre chose que la poussière qu'ils soulèvent. Mais la colonne a bien trois milles de long. En tête marche la cavalerie puis l'infanterie, puis les canons et les chariots. Derrière, d'autres unités d'infanterie et quelques détachements montés. Au crépuscule, ils ont fait halte à Nirfé et allumé des centaines de feux de bivouac. Se remettront-ils en marche à la faveur de la nuit en les laissant brûler ? Nous n'en savons rien, nous ne savons pas non plus à quelle distance se trouve présentement la cavalerie. Nous les attendons à l'aube au gué de Marax. »

« Nous possédons des renseignements plus précis. Le prêtre de Dralm à Nostor a envoyé un courrier un peu après midi, mais son émissaire n'a pu franchir la rivière avant la tombée de la nuit. La colonne en question est sous les ordres de Klestréus, le général des mercenaires. Tous les mercenaires de Gormoth, quatre mille cavaliers et deux mille fantassins, plus un millier de fantassins nostori, quinze canons – notre homme n'a pas précisé de quel calibre – et un convoi de chariots qui doivent purement et simplement craquer sous le poids des approvisionnements… Simultanément, Netzigon fait mouvement vers l'ouest en direction de l'embouchure de la Listra avec une armée exclusivement nostori. C'est parce qu'il a été obligé de l'éviter que le messager est arrivé aussi tard. Chartiphon est sur place avec tous les effectifs qu'il a pu grappiller ici et là et Ptosphès attend au défilé de Vryllos avec un petit contingent. »

« C'est bien ce qui était prévu, » fit Harmakros. « Une attaque sur deux fronts, mais celle venant de l'est sera la plus puissante. Nous ne pouvons rien faire pour aider Chartiphon, n'est-ce pas ? »

« Tout ce que nous pouvons faire, c'est d'écraser Klestréus aussi brutalement que possible. » Kalvan avait sorti sa pipe. À peine l'eut-il bourrée qu'un des officiers d'état-major s'avança pour la lui allumer. Encore une autre constante universelle… « Merci. Qu'as-tu fait jusqu'à présent. ? »

« J'ai donné l'ordre à mes chariots et à mon artillerie de faire mouvement vers l'est en suivant la route principale. Ils s'arrêteront à l'ouest de Fitra… ici. » Harmakros désigna sur la carte un petit hameau. « Dés que le regroupement aura été effectué… là… je foncerai sur l'axe détourné qui coupe la route à la hauteur de Fitra. Les unités lourdes me suivront immédiatement. J'ai deux cents miliciens – les habituels paysans dont la moitié sont armés d'arbalètes – pour escorter mes chariots. »

« C'est bien conçu. »

Kalvan revint à la carte. La petite route, valable pour la cavalerie et l'artillerie légère, était inapte au passage des véhicules et des grosses pièces ; elle longeait la montagne, puis bifurquait vers le sud pour rejoindre l'axe principal traversant la vallée. Les détachements lourds d'Harmakros ouvraient la marche, et il ne serait pas gêné par eux. Il attendrait que tous ses effectifs soient regroupés au lieu de les sacrifier par petits paquets.

« Où as-tu choisi d'engager la bataille ? »

« Sur l'Athan, bien sûr ! » La question surprenait l'officier. « Une partie des cavaliers de Klestréus l'aura traversé avant que nous soyons arrivés, mais nous ne pouvons l'empêcher. Nous les massacrerons ou leur ferons rebrousser chemin. Ensuite, nous défendrons la voie d'eau. »

« Non ! » L'extrémité du tuyau de la bouffarde de Kalvan se posa sur l'intersection de Fitra. « C'est là que nous livrerons bataille. »

« Mais, seigneur Kalvan, c'est en plein territoire hostigi ! » protesta un autre officier. Peut-être l'objecteur possédait-il une propriété par-là ? « Nous ne pouvons pas les laisser s'enfoncer aussi profondément. »

« Seigneur Kalvan…» commença Harmakros sur un ton gourmé. Il était à deux doigts de l'acte d'insubordination autrement, il n'aurait pas pris la peine d'insister sur le titre honorifique. « Il n'est pas question de leur permettre de poser le pied en territoire hostigi. L'honneur d'Hostigos nous l'interdit. »

Le Moyen Âge ! Morrison croyait entendre son professeur d'Histoire énumérer les batailles perdues au nom de l'honneur. Surtout par les Français, d'ailleurs, encore qu'ils n'eussent pas été les seuls. Il décida que la meilleure tactique était encore le coup de gueule :

« Ce sont des histoires bonnes pour Styphon ! » hurla-t-il en martelant la table à coups de poing. « Nous ne nous battons ni pour l'honneur ni pour protéger des domaines privés. Si nous faisons la guerre, c'est pour survivre, Dralm m'en est témoin ! Et le seul moyen de vaincre est de tuer le plus grand nombre de ces damnés Nostori en nous arrangeant pour faire tuer le moins de gens possible dans nos rangs ! »

Cet accès de fureur ayant eu les résultats escomptés, il poursuivit plus calmement : « Ce terrain est le meilleur. Tu le connais. Klestréus traversera la rivière au gué de Marax. Il lancera la fine fleur de sa cavalerie en avant, puis, après avoir organisé la défense du gué, il remontera la vallée. Ses cavaliers voudront prendre le maximum de butin avant l'arrivée des troupes à pied. Quand l'infanterie sera sur place, les lignes ennemies s'étireront dans toute la province orientale. À ce moment, ses hommes seront fatigués et les chevaux aussi, ce qui est encore plus important. Nous, nous serons tous regroupés à Fitra avant la fin du jour. Lorsque l'adversaire commencera à avancer, notre position sera solidement établie, nos chevaux seront frais et nos hommes auront tous eu au moins une heure de sommeil et un repas chaud. Crois-tu que cela ne fera pas une différence ? Qu'avons-nous à l'est en fait d'effectifs ? »

Il y avait une centaine de cavaliers le long de la rivière, cent cinquante hommes de l'infanterie régulière et deux fois autant de miliciens. Plus cinq cents miliciens et quelques réguliers montant la garde aux cols.

« Parfait… Que les cavaliers mettent immédiatement pied à terre. Cela m'étonnerait qu'il y en ait qui protestent ! Donne l'ordre aux unités postées sur la rivière de reculer. L'infanterie se déplacera à marche forcée et la cavalerie précédera légèrement les Nostori. Qu'on n'essaie pas de retarder l'ennemi. Si l'avant-garde ralentit, le gros des forces la rattrapera, ce qu'il faut éviter à tout prix. »

Harmakros, penché sur la carte, considéra la tactique. Il hocha la tête.

« La province orientale sera le tombeau des Nostori, » déclara-t-il.

Avec cela, l'honneur d'Hostigos était sauf.

« Venons-en aux mercenaires d'Hos-Agrys et d'Hos-Ktemnos. Et d'abord, qui les a engagés ? Gormoth ou la Maison de Styphon ? »

« Gormoth, bien sur ! La Maison de Styphon a fourni l'argent mais les chefs des mercenaires ont passé contrat avec Gormoth. »

« Ce qui prouve la stupidité de Styphon. Je vais te dire pourquoi je t'ai posé la question. Le révérend je-ne-sais-trop-quoi a joint à son message quelques ragots qui ne manquent pas d'intérêt. Il paraît que, ce matin, Gormoth a fait exécuter un de ses sous-intendants. On lui a enfoncé un entonnoir dans la bouche et on lui a fait avaler un demi-fût de vin. Un vin de qualité inférieure qui avait été servi à un prisonnier, ou prétendu tel, bénéficiant d'un régime de faveur, sur l'ordre de Gormoth. »

L'un des officiers fit une grimace. « C'est bien de lui ! » Un autre éclata de rire et cita le nom de deux fournisseurs de la cité d'Hostigos qui eussent mérité le même sort. Harmakros demanda qui était ce prisonnier si choyé.

« Tu le connais. C'est Skranga, le maquignon agrysi. »

« Oui, il nous a vendu d'excellents chevaux. J'en ai réservé un pour moi. Dis donc ! il travaillait à la fabrique de semence de feu. Ne penses-tu pas qu'il en fasse pour le compte de Gormoth, à présent ? »

« Je l'espère bien. C'étaient mes instructions. » Ces paroles provoquèrent un beau charivari. Même Harmakros dévisagea Kalvan en écarquillant les yeux. « Si Gormoth se lance dans la production de semence de feu, » enchaîna Kalvan, « la Maison de Styphon le découvrira et vous savez ce qui se passera alors. C'est pour cela que je me demandais qui serait capable d'utiliser ces mercenaires – et contre qui. C'est un autre problème. Nous ne pouvons pas nous encombrer de prisonniers nostori. Mais nous laisserons la vie sauve à tous les mercenaires qui se rendront. Nous aurons besoin d'eux quand viendra le tour de Sarrask. »
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L'aube n'était qu'une pale clarté à l'est ; les murs blanchis à la chaux étaient de vagues taches blêmes sous le chaume noir, mais le village était réveillé et, quand Morrison arriva au pas de son cheval, des cris s'élevèrent :

« Le seigneur Kalvan ! Dralm bénisse le seigneur Kalvan ! »

Maintenant, il en avait pris l'habitude et les ovations ne l'enivraient plus comme au début. De la lumière filtrait des portes et des fenêtres ouvertes. Un feu flamboyait sur la petite place et les villageois et les cavaliers se bousculaient – ceux qui étaient arrivés en tête, Derrière lui retentissait le piétinement des sabots et il entendait au loin le vacarme que faisaient les pièces de quatre livres en passant sur le pont de bois devant le moulin. Il dut prononcer une harangue du haut de son cheval tandis que l'on braillait des ordres répétés de loin en loin et que l'on dégageait la route pour laisser la voie libre à l'artillerie.

Kalvan, Harmakros et quatre ou cinq officiers se remirent en marche, tirant sur le mors lorsque la chaussée commença de plonger vers le fond d'un petit cirque. À l'est, une barre d'or avait succédé à la pâleur, à gauche, les montagnes étaient une masse enténébrée ; à droite, un fouillis de petites croupes commençait à prendre forme, Kalvan désigna du doigt un ravin qui s'ouvrait au milieu des collines.

« Que deux cents cavaliers contournent le promontoire et descendent dans la vallée… celle où il y a un hameau de trois fermes. Qu'ils n'allument pas de feu et ne se fassent pas voir. Ils attendront que la bataille soit engagée et que la seconde vague ennemie soit là. Alors, ils la prendront à revers. »

Un officier partit au galop pour transmettre l'ordre. Le ciel s'éclairait de plus en plus. On ne distinguait plus que quelques étoiles – les plus grosses et les plus brillantes. Devant, le terrain descendait en pente douce jusqu'au petit ruisseau qui courait au fond de la dépression pour se jeter dans le cours d'eau plus important longeant d'ouest en est la base de la montagne abrupte jusqu'à une corniche au-dessus de laquelle la paroi était moins à pic. À droite, le terrain était accidenté et boisé. Au-delà du cirque, s'étendaient presque uniquement des champs quelques bouquets d'arbres ici et là – autour d'eux, dans la vallée et en face. Si Dralm avait eu l'intention de créer spécialement ce site, il n'aurait pas pu mieux faire.

À présent, à l'est, le flamboiement du ciel était aveuglant. Harmakros plissa les paupières et murmura quelque chose où il était question de se battre avec le soleil dans les yeux.

« Ne t'inquiète pas, » lui dit Kalvan. « Il sera haut dans le ciel avant que l'ennemi arrive. Maintenant, va dormir un peu. Je te réveillerai à temps pour pouvoir faire un somme moi aussi. Dés que les chariots seront là, on distribuera un repas chaud à tout le monde. »

Un char à bœufs surgit en haut de la crête dominant le cirque. Il était surchargé. Une femme et un petit garçon marchaient à côté des bêtes. Une autre femme et quelques enfants suivaient à cheval. Un second véhicule apparut avant que le premier eût atteint le ruisseau. Ce n'était que l'avant-garde, bientôt, ce fut un flot régulier de véhicules. On ne pouvait les laisser s'engager sur la route principale à l'ouest de Fitra tant que les convois et les canons de huit livres ne seraient pas passés.

« Qu'ils se rangent, » ordonna Kalvan. « Qu'on fasse des barricades avec les charrettes et qu'on prenne les bœufs pour haler les arbres. »

Les habitants du village arrivèrent bientôt avec des attelages de quatre ou six bœufs tirant des chaînes. Des coups de hache commencèrent à retentir. De nouveaux réfugiés affluaient, protestant avec véhémence quand on les empêcha d'avancer et quand on réquisitionna leurs chariots. Des bûcherons étaient parvenus de l'autre côté du cirque. Des cris s'élevaient ici et là et, tous leurs muscles bandés, les bœufs remorquaient les arbres tombés pour dresser un abattis.

Kalvan, gêné par le soleil, cligna des yeux. Il n'apercevait aucune fumée. L'ennemi était encore trop loin mais il était sûr qu'il était bien là. La cavalerie avait certainement déjà franchi l'Athan et la pyromanie était chez elle une caractéristique aussi fondamentale que le pillage chez les mercenaires. L'abattis commençait à prendre forme. On alignait les arbres, la cime par-devant, la base par-derrière, de façon à ménager des espaces suffisants pour installer trois des six canons de quatre livres de part et d'autre de la route. Une barricade de charrettes était dressée un peu en avant. Kalvan enleva son cheval et s'éloigna pour voir les choses du point de vue de l'adversaire. Il ne voulait pas que l'obstacle paraisse trop formidable frontalement ni qu'il ait l'air trop professionnel. Il tenait surtout à s'assurer que les pièces d'artillerie étaient parfaitement camouflées. En fin de compte, il remarqua des traces de fumée à l'horizon – peut-être à six ou huit milles. Eh bien, après tout, les mercenaires de Klestréus seraient au rendez-vous !

Une compagnie d'infanterie arriva – cent cinquante réguliers qui marchaient en bon ordre. Il y avait deux piques (dont une véritable) pour un pétrinal. Ils venaient de l'Athan ; on se battait derrière et ils étaient furieux d'avoir reçu l'ordre de se replier. Kalvan leur assura qu'ils auraient l'occasion d'en découdre avant midi, puis il leur ordonna de rompre les rangs et de se reposer. Quelque deux cents miliciens dont certains avaient des arbalètes, surgirent par petits groupes. À l'est, la fumée devenait plus épaisse mais on n'entendait toujours rien. À sept heures trente, les fourgons de ravitaillement et les quatre canons de huit livres firent leur apparition. Bonne chose ! À présent, on pouvait rouvrir la route aux réfugiés qui formaient maintenant une foule compacte. Après avoir fait allumer les feux et préparer un repas chaud Kalvan regagna le village.

Harmakros dormait dans l'une des maisons. Il le réveilla et fit avec lui le point de la situation.

« Dès qu'il y aura de la fumée dans un rayon de trois milles ou dès que nos cavaliers combattant en tirailleurs seront en vue, charge quelqu'un de me réveiller, » dit-il en terminant. « N'importe comment il faut que je sois debout dans deux heures et demie. »

Il retira son casque et ses bottes, détacha son ceinturon et, sans quitter sa cuirasse, s'allongea sur la paillasse libérée par Harmakros, formant le vœu qu'elle ne recelât point d'habitants indésirables ou que, s'il y en avait, aucun ne réussisse à s'insinuer sous son armure. Il faisait frais derrière les murs de pierre et sous l'épais toit de chaume. Il était en nage et sa transpiration devenait froide et gluante. Il changea plusieurs fois de position. Jugeant que la vermine était moins agressive quand il était sur le dos, il ferma les yeux.

Jusqu'ici, tout s'était déroulé à merveille. Sa seule préoccupation était de savoir qui ferait une bêtise et quelle en serait la gravité. Pourvu qu'aucun vaillant imbécile ne mette son point d'honneur à s'élancer sus à l'ennemi au lieu d'attendre sans bouger – comme les Saxons à Hastings ! S'il parvenait à exécuter son plan à cinquante pour cent, il pourrait, en quittant cette vallée de larmes, entrer au Walhalla et s'asseoir à la table de Richard Cœur de Lion, du Prince Noir et d'Henri de Navarre. Un succès total lui vaudrai le salut de Stonewall Jackson. Il s'endormit au moment où le général Patton faisait son éloge.
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Un peu avant dix heures, un capitaine d'infanterie vint le réveiller.

« Ils ont incendié Systros. » C'était une bourgade de deux mille habitants qui se trouvait à un peu plus de deux milles. « Deux cavaliers qui étaient au contact de l'adversaire viennent d'arriver. La première vague, environ quinze cents combattants, approche rapidement. Elle précède d'un mille et demi un autre groupe d'un millier d'hommes. D'autre part, on entend le canon à la trouée de Narza. »

C'est-à-dire entre Montoursville et Muncy. De ce côté, c'était probablement l'infanterie de Klestréus et, de l'autre, la racaille de Netzigon. Kalvan mit ses bottes et boucla son ceinturon. On lui apporta une écuelle de bouillon de bœuf où l'oignon abondait et un gobelet de vin sur. Après s'être restauré, il sauta en selle et se dirigea vers la ligne avancée. Au passage, il remarqua que l'Oncle Loup de la force mobile le prêtre local de Dralm et la prêtresse d'Yrtta avaient installé un hôpital de campagne dans le champ communal ; on était en train de fabriquer des civières avec des perches et des couvertures. Pourvu qu'il ne soit pas blessé ! On ne connaissait pas l'anesthésie, ici, encore que les ministres de Galzar se servissent de boudins remplis de sable !

Un gros nuage de fumée maculait le ciel au-dessus de Systros. Les idiots ! Les premiers arrivés avaient mis le feu au village. Ces mercenaires ne différaient en rien de ceux de Tilly ou de Wallenstein. Maintenant, les autres devraient faire un détour et ils arriveraient à Fitra dans un désordre encore plus grand.

L'abattis était achevé et il enleva son cheval au galop pour une dernière inspection. Les canons étaient invisibles et l'obstacle était conforme à ce qu'il avait voulu : cela ressemblait fort à un barrage improvisé, dressé par des paysans. Aux deux extrémités, entre l'obstacle lui-même et la barricade de charrettes, il y avait une brèche qui permettrait à la cavalerie de sortir. À l'écart de la route, les miliciens mal armés gardaient les chevaux des fantassins montés.

Une des bombardes de la trouée de Narza tonna, les défenseurs résistaient encore. Mais, bientôt, Kalvan commença à percevoir les détonations des armes légères, d'abord lointaines, puis de plus en plus proches. Des cavaliers surgirent sur la route. Plusieurs d'entre eux rechargeaient leurs pistolets. Les coups de feu se firent plus sonores et de nouveaux cavaliers qui paraissaient plus pressés firent leur apparition. Quatre d'entre eux atteignirent le faîte du promontoire et se mirent à dévaler la pente. Le dernier se tourna sur sa selle et vida son arme derrière lui. Une douzaine de Nostori à cheval surgirent au moment où il traversait le ruisseau.

Aussitôt, un gros mousquet de 8 à canon rayé tira derrière l'abattis. Puis un second. Un troisième… La monture de Kalvan se mit à caracoler. De l'autre côté du cirque un cheval s'écroula en agitant les pattes ; un autre, sans cavalier, se cabra et un troisième, dont la selle était également vide, se dirigea au petit trot vers le ruisseau pour boire. Les mercenaires firent demi-tour et disparurent derrière la butte. Kalvan était en train de se demander où Harmakros avait posté le reste de ses voltigeurs quand une série de petits nuages de fumée s'épanouit à sa gauche. En même temps, des détonations crépitèrent comme autant de pétards. Des cris retentirent derrière le versant du cirque et des mousquetons répondirent. C'était gâcher la semence de feu de Styphon, avec ces instruments à canon lisse, ils n'auraient pas touché le tombeau de Grant à quatre cents mètres !

Si seulement il avait eu cinq cents fusils là-haut ! Et puis quoi ? Pourquoi ne regrettait-il pas de ne pas avoir vingt tanks moyens et une demi-douzaine de Jets, pendant qu'il y était ?

Alors, les mercenaires montés de Klestréus – pennons, plumets et ceintures orange et noir, corselets étincelants – apparurent, tel un mur massif, au faîte de la colline, les lanciers devant, les porteurs de mousquetons derrière. Un frémissement parcourut le premier rang quand les lances s'abaissèrent.

Comme si cela avait été le signal – ce qui était probablement le cas – les pièces de quatre et de huit livres rugirent simultanément. Ce n'était pas un bruit mais un choc tangible dans l'oreille. Le cheval de Kalvan se cabra. Lorsqu'il en eut repris le contrôle, des nuages de fumée s'échevelaient au-dessus du cirque ; plusieurs ronds parfaits flottaient dans le ciel bleu, et, derrière l'abattis, chacun lançait à pleine voix.

« À bas Styphon ! »

La salve avait fait de sanglantes trouées parmi les cavaliers aux couleurs orange et noir. Des hommes hurlaient, des chevaux se dressaient sur leurs pattes arrière ou s'écroulaient avec d'atroces hennissements, La charge était enrayée avant même d'avoir commencé. À gauche et à droite, des officiers d'artillerie pressaient leurs hommes et les canonniers se précipitaient sur leurs pièces, qui reculaient encore avec des écouvillons doubles-une tête sèche et une mouillée pour éteindre les étincelles attardées sur les sacs de poudre.

La cavalerie s'élança par petits paquets. Quand les premiers mercenaires ne furent plus qu'à une vingtaine de mètres du ruisseau, quatre cents arquebuses crachèrent le feu et toute la première rangée de cavaliers mordit la poussière. Les chevaux qui suivaient tombèrent sur les cadavres. Les arquebusiers se replièrent tout en arrachant les tampons de leurs poires à poudre avec leurs dents. Poires à ressort et à dosage automatique : à faire fabriquer et distribuer le plus vite possible. Kalvan compléta la note mentale qu'il avait faite à propos du papier en y ajoutant tu carton pour les cartouches. 

Alors que les tireurs rechargeaient leurs armes, les quatre cents autres arquebuses crachèrent à leur tour. Les cavaliers ennemis étaient tellement empêtrés qu'il aurait fallu un miracle pour qu'il y eut une balle de perdue, La fumée colmatait maintenant le cirque – on aurait dit du coton. Cependant, Kalvan distingua à travers cet écran un détachement de cavaliers en haut du versant opposé. Tour à tour, les six canons de quatre livres vomirent leur mitraille.

Morrison crut à nouveau entendre la voix sèche de son professeur d'Histoire : les artilleurs de Gustave Adolphe chargeaient et déchargeaient leurs pièces plus vite que ne pouvaient tirer les mousquetaires. Il est vrai que ces mousquets-là étaient des fusils à mèche, ce qui faisait une sérieuse différence. Le seigneur Kalvan rivalisait presque avec Gustave-Adolphe : la première pièce avait aboyé aussitôt après la troisième rafale des arquebusiers. Puis une de huit livres donna de la voix – c'était un véritable petit prodige !

Un nombre surprenant de cavaliers avaient survécu à leurs chevaux. Non, ce n'était pas tellement surprenant, les chevaux étaient de meilleures cibles et ils ne portaient pas de cuirasse. Faute de mieux, les mercenaires démontés chargeaient à pied, se servant de leurs lances comme de piques. Quelques-uns d'entre eux avaient des mousquetons. Ce devaient être les gens des derniers rangs. Nombreux furent ceux qui furent tués sous les balles et plus nombreux encore ceux qui moururent, le corps transpercé par une pique, en essayant de franchir l'abattis. Quelques-uns réussirent néanmoins à passer. Comme Kalvan fonçait au galop pour prêter main-forte à ceux qui s'expliquaient avec l'un de ces groupes, une sonnerie de trompette retentit à gauche. Une autre lui répondit à droite et une clameur s'éleva de part et d'autre de l'obstacle :

« À bas Styphon ! » C'était la sortie de la cavalerie. Pourvu que les artilleurs ne s'énervent pas ! 

Tout à coup, il se trouva en face d'une douzaine de mercenaires démontés. Il tira sur la bride et braqua son pistolet : « Rendez-vous, camarades ! Nous épargnons les mercenaires. »

Après une seconde et demie d'hésitation, l'un d'eux leva vers le ciel son mousqueton, crosse en l'air.

« Nous nous rendons. Nous le jurons devant Galzar. »

Cela pouvait suffire : Galzar n'aimait pas les soldats parjures ; il faisait en sorte qu'ils soient tués à la première occasion. Culte de Galzar : à encourager. 

Quelques paysans arrivèrent au pas de course, brandissant des haches et des fourches. Ils reculèrent lorsque Kalvan les menaça de son pistolet.

« Vous pouvez conserver vos armes, » dit-il aux mercenaires. « Je vais chercher quelqu'un pour vous garder. »

Il chargea de cette mission deux arquebusiers de la force mobile qui en imposèrent aux miliciens. Après cela, il lui fallut intervenir pour qu'on ne tranchât pas la gorge d'un autre mercenaire blessé. Que Dralm maudisse ces civils ! Il allait devoir affecter une escouade à la garde des prisonniers. Si l'on désarmait les mercenaires, les paysans leur couperaient le cou, et si on les laissait armés, peut-être que la tentation serait plus forte que la crainte de Galzar.

On avait cessé de tirer sur la ligne de l'abattis, mais le pandémonium se déchaînait au fond du cirque : coups de pistolet, cliquetis de l'acier contre l'acier, cris de « À bas Styphon ! » et, plus rarement, de « Gormoth ! » Kalvan se retourna. Des villageois, y compris des femmes et des enfants, relevaient les miliciens qui gardaient les chevaux. « Abaissez… piques ! » ordonnaient les capitaines tandis que les piquiers, penchant la tête pour éviter les branches, traversaient l'abattis. Au milieu de la fumée, il aperçut vaguement des cavaliers aux ornements rouge et bleu massés en haut de la colline qui lui faisait face. Penser aux uniformes. Marron ou vert foncé. 

La route était restée libre et il se dirigea au petit trot vers le ruisseau. Le spectacle qui l'y attendait lui souleva le cœur – et pourtant il avait l'estomac solide. C'étaient surtout les chevaux qui l'impressionnaient. Et il n'était pas le seul. Les fantassins s'étaient arrêtés pour leur trancher la gorge, les assommer ou les abattre avec les pistolets qu'ils trouvaient dans les fontes. Ils n'auraient pas dû, il aurait fallu qu'ils poursuivent leur marche. Mais Kalvan était incapable de voir souffrir des chevaux.

Des brancardiers arrivaient à leur tour, ainsi que des villageois décidés à ramasser du butin. Dépouiller les cadavres était, ici, le seul moyen pour les civils de se refaire un peu après une bataille. La plupart avaient des gourdins ou des hachettes, ils voulaient être sûrs que ce seraient vraiment des cadavres qu'ils dépouilleraient.

Le sol était jonché d'armes en bon état. Il faudrait les collecter avant qu'elles ne rouillent et ne deviennent inutilisables, mais on n'avait pas le temps maintenant. S'arrêter pour récupérer de l'armement avait été l'une des rares erreurs de Stonewall Jackson. Néanmoins, il y avait un premier pas d'accompli : un certain nombre d'arbalètes gisaient ici et là sur le sol et chacune d'elles voulait dire qu'un milicien s'était emparé d'un mousqueton ennemi.

La bataille s'était déplacée vers l'est. Les fantassins se formaient en ordre de bataille sans rencontrer d'opposition, les piquiers flanquant les arquebusiers. Des hommes partaient en courant pour ramener des chevaux. Le vacarme du combat résonnait à l'avant. Il devait s'agir d'une rencontre entre les deux cents cavaliers postés à l'extrême droite et une autre unité de mercenaires ennemis. À l'heure qu'il était, celle-ci devait être désorganisée par l'afflux des fuyards revenant du cirque. Les voltigeurs se dirigeaient eux aussi vers l'est en tiraillant.

Et voici que des cavaliers de Gormoth arrivaient par petits groupes, brandissant leurs casques au bout de leurs épées en criant : « Nous nous rendons ! Nous le jurons devant Galzar ! » Un officier et quatre hommes de l'escadron flanquant avançaient à la tête d'une colonne d'une centaine de mercenaires, rageant que tant d'adversaires leur eussent échappé. Tous les fantassins venus de l'Athan et nombre de miliciens locaux étaient montés sur des chevaux capturés.

Entendant un fracas derrière lui, Kalvan se rangea sur le bord de la route pour laisser passer les canons de quatre livres. Le capitaine qui commandait le détachement agita le bras et lui dit en riant que ceux de huit livres seraient là d'ici à une journée.

« Où faut-il aller pour tirer encore un peu ? » demanda-t-il.

« Un peu plus loin. Vous n'avez qu'à nous suivre et vous pourrez vous en donner à cœur joie. »

Kalvan repoussa la manchette de tricot par laquelle s'achevait sa cotte de mailles et jeta un coup d'œil à sa montre. Il n'était encore que midi moins dix heure du cadran solaire officiel d'Hostigos.

 


DOUZE

 

À dix-sept heure trente, ils avaient fait un bon bout de chemin. Il y avait eu une multitude d'accrochages. À présent, ils étaient à deux milles à l'ouest de l'Athan, sur le chemin du gué de Marax. De part et d'autre de la route, les fourgons et les canons hostigi s'étiraient sur cinq cents mètres. Nu tête, Kalvan était assis sur un tonneau de vin devant une table constituée par une porte posée sur des caisses. En face de lui, Harmakros dessinait au fer rouge une carte sur une peau de daim, une coupe à portée de la main. Un peu plus loin, les bâtiments d'une ferme incendiée fumaient encore et les feuillages des grands chênes à l'ombre desquels ils s'étaient installés étaient jaunis par la chaleur. Plusieurs centaines de prisonniers accroupis dans un champ mangeaient des rations de campagne – les leurs.

Harmakros Framès, le commandant de l'infanterie montée, le général commandant la cavalerie et l'Oncle Loup de la force mobile – un peu plus jeune que le prêtre de Galzar qui officiait à Tarr-Hostigos et que l'on pouvait assimiler à un capitaine-aumônier – l'entouraient. L'estatette de la vallée des Sept Collines, qui venait d'arriver, faisait les cent pas pour assouplir ses jambes ankylosées et buvait tout en rendant compte. Dans l'armée américaine, il aurait eu le grade de sous-lieutenant.

Dénomination des grades : à régulariser. Appeler tout le monde « capitaine », depuis les commandants de compagnie jusqu'au commandant en chef, n'était pas une solution. Kalvan avait commencé par les échelons supérieurs de la hiérarchie, il faudrait continuer jusqu'aux officiers subalternes. Insignes des grades : à créer. Il adapterait probablement le système qui avait été en vigueur dans l'armée confédérée. Il était le plus simple. Pas de feuilles de chêne ni de feuilles d'érable, pas de palmes d'or ou d'argent. Son attention revint au messager. 

« C'est tout ce que nous savons. Pendant toute la matinée, on a entendu tirer en amont de la rivière. Cela a commencé avant l'appel. Tout d'abord des canons ou des armes légères et, quand le vent soufflait dans la bonne direction, on percevait des cris. À peu près au moment de la première pause du peloton d'instruction, quelques-uns de nos cavaliers, qui étaient revenus de la rivière en longeant les montagnes, ont signalé que Netzigon l'avait franchie en face du défilé de Vryllos mais qu'il avait été arrêté par le prince Ptosphès et la princesse Rylla. »

Kalvan jura. D'abord en zarthani, puis en anglais, « Elle aussi est à Vryllos ? »

Harmakros éclata de rire. « Tu devrais connaître cette fille, maintenant, Kalvan. Tu vas l'épouser, essaie donc de la tenir à l'écart des batailles ! »

Et comment qu'il essaierait, par Dralm ! Mais avec quelles chances de succès, c'était une autre histoire !

L'estafette, qui avait mis à profit cette interruption pour s'offrir une bonne rasade, enchaîna :

« Finalement un cavalier s'est présenté. Celui-là venait de ce côté de la montagne. Il a annoncé que les Nostori étaient passés et qu'ils repoussaient le prince Ptosphès. Il voulait savoir si le capitaine de Tarr-Dombra pouvait lui venir en aide. »

« Et alors ? »

L'estafette haussa les épaules. « Nous n'avions que deux cents réguliers et deux cent cinquante miliciens. Dix milles séparent Tarr-Hostigos de Vryllos et la route est encore plus longue si, au lieu de remonter la rivière, on passe par le sud en contournant les montagnes. Aussi le capitaine a-t-il confié la garde du château à quelques éclopés et aux filles de cuisine. Il a franchi la rivière à Dyssa. L'engagement venait de commencer quand je suis parti. J'entendais tonner le canon en quittant la vallée des Sept Collines. »

« C'était sans doute la meilleure chose à faire. »

Gormoth devait avoir deux cents hommes à Dyssa, Juste pour tenir le terrain. On avait renoncé à toute opération de défense à la brèche de Dombra. Si l'on pouvait mettre l'ennemi en déroute et brûler la bourgade, cela déclencherait une panique susceptible de soulager Ptosphès et Chartiphon d'une bonne partie de la pression qui s'exerçait sur eux.

« J'espère que personne n'attend que nous volions à son secours, » laissa tomber Harmakros. « Nos chevaux sont exténués, La moitié de nos hommes ont des montures prises à l'ennemi et qui sont encore en plus mauvais état que les nôtres. »

« J'ai des fantassins qui sont à deux sur le même cheval, » dit Framès. « Vous imaginez leur lenteur ! Ils n'iraient guère moins vite à pied. »

« Aucun d'entre nous ne pourrait atteindre Vryllos avant minuit. Et nous ne pourrions aligner qu'un millier d'hommes. »

« Pas plus de cinq cents, » fit le chef de la cavalerie. « Notre progression vers l'est nous a coûté gros. »

« J'avais entendu dire, pourtant, que vos pertes avaient été très légères. »

« Par qui ? »

« Mais par les hommes qui gardent les prisonniers. Grand Galzar, je n'ai jamais vu autant de captifs, seigneur Kalvan…»

« Eh bien, c'est à cela que se montent nos pertes : les services de garde aux prisonniers. Tous ceux qui y sont affectés ne sont pas plus utiles que s'ils avaient eu le crâne fracassé par une balle. »

Mais l'armée à la tête de laquelle Klestréus avait traversé l'Athan avait cessé d'exister, Cinq cents hommes, peut-être, l'avaient retraversé au gué de Marax. Six cents avaient fui le territoire hostigi par la trouée de Narza. Plusieurs centaines d'autres, isolés ou reformés en petites bandes, erraient à travers les bois au sud. Il allait falloir nettoyer tout cela. Quant aux autres, tous ceux qui n'avaient pas été tués étaient prisonniers.

D'abord, il y avait eu la fuite désordonnée à l'est de Fitra. Par exemple, vingt voltigeurs s'abritant derrière les rochers et les arbres avaient mis en débandade deux cents hommes qui essayaient de gagner le premier col. La plupart des mercenaires s'étaient contentés d'ôter leurs casques ou de lever leurs armes tenues la crosse en l'air en criant merci.

Kalvan ne s'était personnellement battu qu'une seule fois. Avec deux cavaliers de la force mobile, il avait rattrapé dix fuyards et leur avait crié de se rendre, Peut-être les mercenaires en avaient-ils assez de courir. Peut-être s'étaient-ils sentis outragés, vu le rapport numérique. Peut-être étaient ce simplement des obstinés. Toujours est-il qu'ils avaient fait volte-face et chargé. Le seigneur Kalvan avait esquivé un coup de lance et ouvert la gorge de son agresseur, puis il s'était expliqué avec deux sabreurs de talent. Une douzaine d'hommes à cheval étaient alors arrivés.

Il y avait eu une escarmouche à moins d'un demi-mille à l'ouest de Systros. Quinze cents fantassins et cinq cents cavaliers, rien que des mercenaires, venaient d'atteindre la route principale après avoir traversé la ville incendiée quand les fugitifs, venus de Fitra, s'étaient précipités sur eux. La cavalerie avait été balayée ; tandis que l'infanterie attaquait à la lance, des fantassins hostigi montés étaient apparus. Ayant mis pied à terre, ils avaient lâché une rafale d'arquebuse avant de se mettre à travailler à la pique. Sur ces entrefaites, deux canons de quatre livres furent amenés et ils crachèrent des shrapnels – des tubes de cuir bourrés de balles de pistolet. C'était la première fois que les mercenaires recevaient ce genre de mitraille. Ils perdirent quelque deux cents hommes. Alors, ôtant leurs casques, ils se placèrent sous la protection de Galzar.

Galzar avait été d'un grand secours pour Hostigos, ce jour-là. Il faudrait lui faire rendre les honneurs.

Le général des mercenaires, Klestréus, avait été capturé. Ç'avait été Framès qui avait reçu sa reddition, Kalvan et Harmakros étant trop occupés à pourchasser les fugitifs. Beaucoup de ces derniers s'étaient repliés sur la trouée de Narza.

Hestophès, qui commandait le secteur, s'était comporté de façon splendide. Il disposait de deux cent cinquante hommes, de deux vieilles bombardes et de quelques pièces d'artillerie légère. L'infanterie de Klestréus avait donné l'assaut à Nirfé, la dernière trouée, et, avec l'aide des gens de Netzigon qui se trouvaient de l'autre côté, elle s'était emparée de la position. Quelques survivants avaient réussi à s'échapper en passant par la montagne pour avertir Hestophès. Une heure plus tard, celui-ci était à son tour attaqué sur les deux flancs.

Il avait repoussé trois tentatives menées par quelque deux mille hommes et se préparait à faire face à la quatrième quand ses guetteurs lui signalèrent qu'un flot de rescapés de Fitra et de Systros arrivait par l'est. Il avait aussitôt fait pivoter ses canons et ordonné à ses hommes d'occuper les hauteurs. Les fantassins assiégeants qui se trouvaient au sud furent dispersés par la cavalerie en retraite et ils prêtèrent main-forte aux Nostori après être sortis de la mêlée, Hestophès les avait abondamment mitraillés pour les faire déguerpir et les avait laissés s'égailler, pris de panique. À présent, ils ne devaient pas être loin de la cité de Nostor.

 

Mais, à l'ouest de la rivière, Hestophès et Framès étaient tombés sur le convoi d'artillerie et les fourgons qui progressaient lentement, tirés par des bœufs, accompagnés d'un millier de soldats de Gormoth – des Nostori – et de cinq cents mercenaires montés. Ç'avait à nouveau été Systros – sauf que cette fois ç'avait été un massacre. Les cavaliers en fuite avaient essayé de forcer le passage, les fantassins avaient résisté, les canons de quatre livres – il n'en restait que cinq : une pièce avait été abandonnée avec un essieu brisé à la sortie de Systros – avaient commencé à cracher des shrapnels et les pièces de huit livres s'étaient mises de la partie. Un groupe de mercenaires avait fait mine de vouloir se battre – on avait compris pourquoi, plus tard, quand on avait découvert que l'un des fourgons transportait la solde – mais les Nostori s'étaient contentés de prendre leurs jambes à leur cou après avoir déchargé leurs arquebuses et leurs pétoires. Les poursuivants ne criaient pas seulement : « À bas Styphon ! » mais aussi : « Dralm et pas de quartier ! » 

Kalvan se demanda ce que Xentos en penserait, Dralm n'avait pas la réputation d'être une divinité sanguinaire… loin de là !

« Au départ, nous n'avions pas une très grande armée, » dit-il en sortant sa pipe et son tabac. « Où en sommes-nous à présent ? »

« Nous avons cinq cents hommes, plus quatre cents déployés le long de la rivière, » répondit Framès. « Nos pertes s'élèvent environ à cinq cents tués et blessés. Le reste garde les prisonniers. » Il leva la tête pour regarder le soleil. « À l'heure qu'il est, ils ne doivent plus être loin de la cité d'Hostigos. »

« Donc rien à faire pour aider Ptosphès et Chartiphon, les ennemis qui se sont échappés par la trouée de Narza doivent être à présent à Nostor en train de raconter ce qui s'est passé, Et leur récit est sûrement cinq fois plus terrible que ce qui a eu lieu en réalité. » Kalvan consulta sa montre. « Gormoth devrait d'ores et déjà se préparer à défendre sa cité. » Il se tourna vers Framès. « Tu vas prendre le commandement ici. Combien d'hommes te faut-il ? Deux cents ? »

Framès scruta la route, le champ où étaient parqués les prisonniers. Du coin de l'œil, il regarda les caisses servant de support à la table improvisée. On n'avait pas encore pesé l'argent qu'elles contenaient mais il y en avait trop pour que l'on puisse se permettre d'être insouciant.

« Il m'en faudrait deux fois plus. »

« Les prisonniers sont des mercenaires et ils ont accepté de rallier le prince Ptosphès, » fit le prêtre de Galzar. « Naturellement, ils ne peuvent porter les armes contre le prince Gormoth ni contre ceux qui sont à son service tant qu'ils ne sont pas dégagés de leur serment envers lui. Du point de vue du dieu de la Guerre, participer à la garde des fourgons reviendrait au même car cela libérerait des hommes pour le combat. Mais je vais leur parler et je me porte garant de leur loyauté, ils ne reviendront pas sur leur parole. Toutefois, il vous faudra du monde pour empêcher les paysans de se livrer au pillage. »

« Deux cents hommes me suffiront, » dit Framès. « Il y a des blessés encore capables de marcher qui nous aideront. »

« Parfait, tu les as. Prends ceux dont les bêtes sont le plus fourbues et ceux qui montent en croupe. Et veille au grain ! Harmakros, tu franchiras le prochain gué avec trois cents hommes et deux pièces de quatre livres. Pour ma part, je ferai mouvement vers le nord-est avec ce qui reste – quatre cents hommes et trois canons. Tu pourras répartir tes forces en deux colonnes comprenant une centaine d'hommes et une pièce d'artillerie, mais ne descends pas au-dessous de ce nombre, tu trouveras là-bas des compagnies et des fragments de compagnies essayant de se reformer. Disperse-les. Et brûle tout sur ton passage – tout ce qui est capable de prendre feu et de faire de la fumée le jour ou un brasier la nuit. Si tu rencontres des réfugiés, repousse-les jusqu'à la rivière, flanque-leur une bonne frousse et lâche-les dans la nature. Il faut que Gormoth croie que nous avons traversé l'Athan avec trois ou quatre mille hommes. Par Dralm ! Cela soulagera Ptosphès et Chartiphon ! »

Il se leva et Framès s'assit à sa place. On amena les chevaux, Kalvan et Harmakros montèrent en selle.

Lentement, le seigneur Kalvan passa en revue le convoi de fourgons remplis de vivres que les Nostori ne mangeraient pas cet hiver – et ils maudiraient Gormoth pour cela – et de la semence de feu qui coûterait bien de la peine à remplacer aux esclaves de la ferme sacrée de Styphon. Il arriva aux canons et l'un d'eux attira son attention. C'était une pièce de dix-huit livres au tube de cuivre, montée sur un charreton à deux roues ; la longue et lourde poutre faisant office de crosse était posée sur un affût à quatre roues. Derrière, il y avait deux autres engins semblables. Un officier à la barbe roussâtre et à l'air morose fumait sa pipe assis sur l'affût du second Kalvan s'arrêta.

« Ces canons sont à vous, capitaine ? »

« Ils l'étaient. Je suppose que, maintenant, ils sont au prince Ptosphès. »

« Ils sont toujours vôtres si vous ralliez notre camp et vous serez bien payé pour vous en servir. Nous avons d'autres ennemis en dehors de Gormoth, vous savez. »

L'autre sourit. « Je l'ai entendu dire. Eh bien soit ! Je prends les couleurs de Ptosphès. Vous êtes le seigneur Kalvan ? Est-il vrai que vos gens fabriquent leur propre semence de feu ? »

« Avec quoi pensez-vous que nous vous avons arrosés ? Avec de la sciure de bois ? Vous connaissez la marchandise de Styphon. Essayez la nôtre et vous verrez la différence. »

« Eh bien, dans ce cas, à bas Styphon ! »

Ils bavardèrent un petit moment. L'artilleur se nommait Alkidès et habitait la cité d'Agrys – dans la mesure où un capitaine franc avait un foyer. Ses canons, pour lesquels il éprouvait un orgueil démesuré – il pleurait presque de joie à l'idée qu'il pourrait les garder – avaient été fondus à Zygros. C'était un excellent matériel. Si Verkan réussissait à trouver des hommes capables de fondre des pièces semblables munies de tourillons…

« Allez jusqu'à cette maison brûlée près du bouquet d'arbres que vous voyez là-bas. Vous y trouverez un de mes officiers, comte Framès, et notre Oncle Loup. Il y a aussi un tonneau de quelque chose. Où sont vos hommes ? »

« Quelques-uns ont été tués avant que nous ne nous soyons rendus. Le reste est là-bas avec les autres prisonniers. »

« Allez les chercher. Vous direz au comte Framès de vous donner des bœufs – nous n'avons pas assez de chevaux – et vous ferez mouvement sur la cité d'Hostigos avec vos canons et vos gens le plus vite possible. Nous nous reverrons plus tard. Bonne chance, capitaine Alkidès ! »

Ou colonel Alkidès. Si cet homme était un aussi bon soldat qu'il en donnait l'impression, il faudrait peut-être en faire un général de brigade.

La route était jonchée de cadavres de fantassins, La plupart avaient été frappés dans le dos. Bel exemple : la lâcheté portait en elle son propre châtiment. Les fantassins affrontant la cavalerie avaient une chance de sauver leur peau, parfois même une bonne chance. Mais les soldats à pied qui faisaient volte face n'en avaient aucune.

Plus on approchait de la rivière, plus ils étaient nombreux. Là-bas, les artilleurs bichonnaient et polissaient leurs canons ; des oiseaux noirs s'envolaient en croassant quand on les dérangeait. Tous les corbeaux et tous les busards d'Hos-Harphax. Il y avait même des aigles.

La rivière, où les chevaux enfonçaient jusqu'aux genoux, était perfide. La monture de Kalvan ne cessait de trébucher sur des corps que le poids de leur armure avait fait couler. Sans doute des victimes des shrapnels pour la plupart.
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« Ainsi, votre homme a fait cela tout seul ! » dit l'historienne.

Verkan Vall eut un sourire radieux.

Ils étaient réunis dans la salle de conférence de l'université, en face d'une grande carte du secteur aryano-transpacifique du Quatrième Niveau figurant Hostigos, Nostor, le nord-est de Sask et la partie nord de Beshta. Les repères lumineux qu'il avait fait évoluer un peu partout étaient maintenant éteints.

« Ne vous avais-je pas dit que c'était un génie ? »

« Quelle dose de génie faut-il pour écrabouiller une pareille bande de loques ? » s'écria Talgan Dreth le directeur des recherches hors-temps. « À mon sens ils se sont enferrés eux-mêmes. »

« Prévoir exactement leurs erreurs et établir un plan pour les exploiter réclame une somme de génie considérable, » rétorqua le vieux professeur Shalgro, spécialiste de la probabilité temporelle. Pour lui c'était là un brillant exploit théorique et cette bataille n'était que le test qui avait démontré la validité de la doctrine. » Je suis d'accord avec Verkan, ce garçon est un génie et le fait qu'il n'a pu devenir autre chose qu'un petit fonctionnaire de police sur sa ligne de temps d'origine montre à quel point le génie est gaspillé dans ces cultures de second ordre. »

L'historienne ne voulait pas qu'on l'écarte de son sujet : « Il connaissait l'histoire militaire de sa ligne de temps et il a su en appliquer les leçons dans ce secteur. En fait, j'estime que le plan de campagne de Gormoth était excellent – contre des gens comme Ptosphès et Chartiphon. Sans Kalvan, il aurait gagné. »

« Pourtant, Chartiphon et Ptosphès ont livré combat avec leurs seules forces, et ce sont eux qui l'ont emporté. »

« Plus ou moins, » Verkan enfonça unes des touches qui saillaient sur l'accoudoir de son fauteuil. Des lumières bleues et rouges se mirent à scintiller. « Netzigon était censé attendre ici, à l'embouchure de la Listra, jusqu'à l'arrivée de Klestreus. Chartiphon s'est mis à le canonner – le dispositif d'artillerie ayant été mis en place par le seigneur Kalvan. Netzigon n'a pas pu tenir sous le feu et il a attaqué prématurément. »

« Pourquoi n'a-t-il pas tout simplement reculé ? » demanda Talgan Dreth. « Il y avait la rivière entre lui et Chartiphon et ce dernier n'aurait pas pu faire traverser ses canons. »

« Cela n'aurait pas été honorable. D'ailleurs, il ne voulaient pas que ce soient les mercenaires qui gagnent la guerre. Il revendiquait la gloire de la gagner lui-même. »

L'historienne éclata de rire. « Combien de fois n'ai-je pas entendu ce refrain ! Les Hostigi sont-ils aussi des fanatiques de la gloire, de l'honneur et autres balivernes de la même farine ? »

« Ils l'étaient, bien sûr. Mais Kalvan est intervenu. Dés l'instant où il a commencé à fabriquer de la semence de feu, il a établi son ascendant moral. Puis il a introduit une nouvelle tactique, une nouvelle technique du combat à l'arme blanche et il a perfectionné l'artillerie. Maintenant, le mot d'ordre est : « Confiance au seigneur Kalvan. Le seigneur Kalvan a toujours raison. »

« Dorénavant, il va lui falloir faire attention, » laissa tomber Dreth. « Il ne peut pas se permettre la moindre faute. Qu'est il advenu de Netzigon ? »

« Il a tenté à trois reprises de franchir la rivière, large d'une centaine de mètres, en dépit de la puissance de feu supérieure de l'adversaire. C'est de cette façon qu'il a perdu la plus grande partie de sa cavalerie. Puis il a lancé son infanterie sur Vryllos, a repoussé Ptosphès et a déclenché de la rive sud une attaque de flanc contre Chartiphon. Mais Ptosphès a réagi, il a contre-attaqué lorsque Netzigon s'est trouvé entre le cours d'eau et la montagne. Alors, prenant le commandement des troupes montées, Rylla a franchi la rivière et a mis le feu au camp de Netzigon. Quelques non-combattants ont été massacrés et ça a été la panique à l'arrière. Du coup, tout s'est mis à tourner en eau de boudin. Le commandant de la place de Tarr-Dombra… ici… est sorti avec une poignée d'hommes et a incendié Dyssa. Nouvelle panique ! »

« Pauvre Rylla ! Quel dommage !…» murmura l'historienne.

« Oui. » Vall haussa les épaules. « Ce sont des choses qui arrivent à la bataille. » C'était pour cela que Dalla était toujours inquiète quand elle apprenait qu'il était mêlé à un combat. « Nous avons fait venir deux convoyeurs à antigravité après la tombée de la nuit. Ils ont dû se stabiliser à une altitude de vingt mille pieds car nous ne tenions pas à ajouter à tout cela des présages dans le ciel mais ils ont pris quelques bonnes photos infrarouges au téléobjectif. Il y avait d'importants foyers d'incendie dans toute la province du Nostor occidental et autour de Dyssa. Et des feux encore plus nombreux au sud-ouest – ceux là étaient dus à Kalvan et à Harmakros. On a enregistré une activité fébrile dans la cité de Nostor.

» Gormoth construit des fortifications et des retranchements. Il semble penser que sa capitale sera le théâtre de la prochaine bataille. »

« C'est ridicule ! » s'exclama Talgan Dreth. « Après ces combats, Kalvan aura besoin de deux semaines pour préparer son armée à reprendre l'offensive. Quelle quantité de poudre croyez-vous qu'il lui reste ? »

« Six ou sept tonnes. Je l'ai appris juste avant la réunion par nos agents en Hostigos. Hier soir, après avoir franchi la rivière, Harmakros a capturé un important convoi. Un archiprêtre de la Maison de Styphon qui se rendait à la cité de Nostor avec quatre tonnes de semence de feu et sept mille onces d'or. Des subsides destinés à Gormoth. »

« La guerre nourrit la guerre, comme on dit, » laissa tomber l'historienne.

« Plus une tonne d'or environ prise à Klestréus ainsi que la solde de ses troupes. Hostigos se tire admirablement de cette affaire. »

« Attendez seulement que j'aie traité toutes ces données ! » jubila le vieux professeur Shalgro « C'est là la preuve absolue de l'effet décisif de l'action de l'individu supérieur sur le cours de l'Histoire. Kalthar Morth va avoir bonne mine avec sa thèse de l'inéluctabilité historique et du rôle moteur des grandes forces sociales impersonnelles ! »

« Qu'allons nous faire maintenant ? » s'enquit Talgan Dreth. « L'équipe d'étude – les cinq hommes qui seront les fondeurs de cuivre et les trois filles qui feront les moules – est prête. »

« Il faut tenir compte du temps que prend le trajet à cheval entre Zygros et Hostigos. Sont-ils familiarisés avec les lignes tempos adjacentes ? Bon… Envoyez-les tous à la Zygros de la ligne tempo de Kalvan. J'y ai déjà expédié deux de mes agents. Qu'ils prennent contact avec les indigènes et attirent l'attention sur eux. Nous ferons de même, Dalla et moi. Après si jamais un voyageur venu de Zygros fait son apparition dans la cité d'Hostigos pour démentir les histoires que nous raconterons, cela n'aura pas d'importance. »

« Et les têtes de convoyeurs ? »

« Votre équipe devra s'établir en Hostigos avant qu'on puisse en installer une. Vous avez une ligne tempo pour vos opérations sur le Cinquième Niveau. Servez-vous en. Vous rejoindrez le tempo de Kalvan par parachutage antigravité. »

« Avec les chevaux et tout ? »

« Avec les chevaux et tout. Une monture pour moi une pour Dalla, une pour chacun des agents de la paratemporelle, qui se feront passer pour des gardes du corps, et une pour chacun des membres de votre équipe. Dix-sept chevaux de selle et douze chevaux de somme chargés de marchandises zygrosi et grefftscharri. Verkan, l'ami du seigneur Kalvan, est un marchand et les marchands doivent avoir de la marchandise. »

Talgan Dreth siffla doucement. « Cela nécessitera au moins deux convoyeurs de cent pieds. Quel lieu de contact avez-vous prévu ? »

Verkan Vall fit tourner un cadran. La carte glissa vers le bas. Quand elle fut cadrée sur l'extrémité méridionale de la principauté de Nyklos et la partie nord-ouest d'Hostigos, un voyant s'alluma.

« Aux environs de ce point, » répondit-il.
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Gormoth de Nostor était debout sur le seuil de la salle d'audience, tenant par l'épaule le nouveau duc Skranga, et tous deux observaient la foule. Il y avait là Netzigon, qui était rentré au bercail en pleine nuit tant bien que mal avec les vestiges apeurés de ses troupes, après avoir perdu toute son artillerie et la moitié de son armée, son cousin, le comte Phéblon, dont la rançon n'était toujours pas payée, il avait espéré que Ptosphès serait mort avant la fin de la lunaison pour ne pas avoir à la verser ; il y avait les nobles de la garde d'élite de la suite princière qui avaient attendu l'annonce de la victoire et avaient appris la défaite ; il y avait trois officiers de Klestréus qui avaient forcé le passage à Narra pour apporter la nouvelle, et quelques autres qui s'étaient retrouvés sains et saufs après avoir franchi le gué de Marax ; il y avait Vyblos, le grand-prêtre, en compagnie de Krastoklès, archiprêtre de la Maison de Styphon sur Terre, et du garde du corps de celui-ci un capitaine à l'armure noire qui était arrivé à l'aube avec une demi-douzaine d'hommes et des chevaux fourbus.

Gormoth les haïssait tous, et particulièrement les deux prêtres. Il coupa court aux salutations protocolaires.

« Voici le duc Skranga, » commença-t-il. « C'est après moi, le premier noble de Nostor. Il a la préséance sur tous ceux qui sont ici présents. » Les visages tendus vers lui s'affaissèrent sous l'effet de la stupéfaction, puis se crispèrent de colère. Des murmures de protestation s'élevèrent, qui se turent aussitôt. « Qui a des objections à formuler ? Il faudrait que ce soit quelqu'un qui m'ait servi moitié aussi bien que cet homme et je ne vois personne ici qui puisse prétendre l'avoir fait. » Il se tourna vers Vyblos. « Que veux-tu ? Et qui est ton compagnon ? »

« Sa Sainteté l'archiprêtre Krastoklès envoyé de Sa Divinité la Voix de Styphon, » répondit Vyblos sur un ton vibrant de fureur. « Et comment a-t-il été traité depuis qu'il est entré sur tes terres ? Il a été attaqué par ces païens d'Hostigos, pourchassé comme un cerf dans les collines. Il a vu massacrer ses gens, piller ses chariots…»

« Ses chariots ? Grand Galzar ! Et l'or, et la semence de feu qui m'étaient destinés et que la Voix de Styphon avait remis à ses soins ? Voilà la confiance que l'ont peut mettre dans Styphon et les siens ! »

« Blasphème ! » s'exclama l'archiprêtre Krastoklès. « D'ailleurs, cet or et cette semence n'étaient pas à toi mais au dieu. Ils devaient t'être apportés sous ma responsabilité pour son service. »

« Tu les as perdus par ton irresponsabilité ! Imbécile sans cervelle que tu es avec ta chemise de nuit jaune, tu ne sais donc pas reconnaître une bataille quand tu en vois une ? »

« Sacrilège ! »

Dix voix avaient prononcé le mot d'un seul élan, celle de Vyblos celle de Krastoklés et, entre autres, celle de Netzigon. Par la masse de Galzar ! Ce Netzigon se permettait d'ouvrir la bouche ? Une fureur à l'état pur s'empara du prince et, pris de nausée, il crut un instant qu'il allait vomir de la bile. Il marcha droit sur son lieutenant-général et lui arracha la chaîne d'or, insigne de son commandement.

« Que tous les dieux te maudissent et que tous les diables se saisissent de toi ! Je t'avais dis d'attendre Klestréus à l'embouchure de la Listra et de ne pas lancer tes troupes avant les siennes. Par Galzar ! Tu mériterais que je te fasse écorcher vif ! » Il lui lança un coup de chaîne en pleine face. « Hors de ma vue pendant que tu es encore vivant ! » Gormoth fit face à Vyblos. « Et toi aussi ! Disparais avec l'archipleutre Krastoklès. Retourne à ton temple et restes-y. Ne reviens que sur mon ordre – ou ce sera à tes risques et périls. »

Il suivit les quatre hommes du regard : Netzigon qui tremblait, le capitaine à l'armure noire impassible, Vyblos et Krastoklès raides de colère. Quelques officiers et gentilshommes de la suite de Netzigon emboîtèrent le pas à leur chef. Les autres s'écartèrent comme s'ils craignaient d'être contaminés par un pestiféré. Gormoth s'approcha de Phéblon et lui passa la chaîne d'or autour du cou.

« Je te garde rancune d'avoir perdu ma forteresse de Tarr-Dombra, mais ce n'est qu'une broutille comparée à ce que ce fils de sangsue m'a coûté. À présent, que Galzar te vienne en aide : il faut que tu fabriques une armée avec ce qu'il te reste. »

« Je n'ai toujours pas payé ma rançon » lui rappela Phéblon. « Tant qu'elle ne sera pas réglée, je suis lié par le serment prêté au prince Ptosphès et au seigneur Kalvan. »

« Vingt mille onces d'argent pour toi et ceux qui ont été capturés en même temps. Sais-tu où trouver pareille fortune ? Moi pas. »

« Moi, je le sais, prince, » fit le duc Skranga. « il y a dix fois cette somme dans la crypte au trésor du temple de Styphon. »
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Le comte Netzigon attendit d'être dehors pour se passer un mouchoir sur la joue. Il saignait abondamment et le sang avait coulé sur sa manche. Le nettoyage coûterait cher à Gormoth, par Styphon !

Comme si cela avait été de sa faute ! Aurait-il donc fallu qu'il attendît sans bouger pendant que Chartiphon le mitraillait de l'autre côté de la rivière ? Et comment aurait-il pu savoir quelle sorte de canon Chartiphon utilisait ? Ce n'était pas une légende, les Hostigi devaient sûrement fabriquer leur propre semence de feu. Jusqu'à la veille, Netzigon ne l'avait pas cru. À trois reprises, il avait fait charger sa cavalerie et, à trois reprises, l'artillerie adverse l'avait clouée au sol avant qu'elle ait pu seulement passer la rivière. Il n'avait jamais vu des pièces expédier si loin leur mitraille.

Alors, il avait lancé son infanterie sur Vyllos. Elle avait refoulé la piétaille du prince Ptosphès dans la vallée. Puis il avait attaqué le flanc droit de Chartiphon. L'affaire était apparemment gagnée. Mais Ptosphès avait rameuté ses troupes exténuées, qui s'étaient battues comme des tigres. Sur ces entrefaites, sa diablesse de fille avait… Netzigon avait entendu dire qu'elle avait été tuée. Styphon bénisse celui qui avait fait cela !

Dés lors, ç'avait été la débandade. Les Hostigi l'avaient obligé à repasser la rivière en lui taillant des croupières. Des émissaires étaient arrivés de la cité de Nostor, lui annonçant que Klestréus avait été défait dans la province orientale d'Hostigos et lui transmettant l'ordre de se replier. Il avait battu en retraite dans un pays qui était la proie des flammes. Dyssa était en cendres, les fuyards hurlaient qu'un millier d'Hostigi dévalaient la montagne à la brèche de Dombra. Ces indignes recrues paysannes jetaient leurs armes et tournaient les talons…

Tout cela, c'était de la sorcellerie ! Ce maudit magicien étranger, Kalvan…

Quelqu'un lui toucha le bras. Sa main se porta sur le pommeau de sa dague. Mais Netzigon se détendit en reconnaissant le garde du corps de l'archiprêtre.

« Vous avez été traité de façon injuste, » dit l'homme à l'armure noire. « Par Styphon ! J'étais courroucé de voir un vaillant soldat malmené comme un serf malhonnête ! »

« Sa Sainteté Krastoklès n'a pas été traitée avec la révérence qui lui est due, non plus que Sa Sainteté Vyblos, » répliqua Netzigon. « J'ai été scandalisé d'entendre insulter de cette façon un oint de Styphon. Qu'espérer d'un royaume dont le prince outrage ainsi les prêtres d'un dieu ? »

Le capitaine sourit. « Quelle joie d'entendre d'aussi pieuses paroles dans cette Cour ! Comte Netzigon, il serait bon que vous ayez un entretien avec Sa Sainteté Disons ce soir, au temple. Venez après la tombée de la nuit, habillé comme un plébéien, le visage caché sous un capuchon. »
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Le cheval broncha, ce qui réveilla Kalvan. Une cinquantaine de cavaliers, la plupart plus ou moins blessés, mais aucun grièvement, marchaient derrière lui. Ceux qui étaient si mal en point que leur état exigeait qu'ils fussent transportés dans des litières et ceux qui étaient incapables de tenir en selle étaient restés à l'hôpital dans la vallée des Sept Collines. Kalvan ne se rappelait plus depuis quand il n'avait pas retiré son armure. Exception faite de quelques pauses d'un quart d'heure, il était à cheval depuis l'aube.

On avait traversé l'Athan en sens inverse. La province méridionale de Nostor brûlait derrière eux, les aveuglant de sa fumée. C'était aussi terrible qu'à Chattanooga du temps de Sheridan, mais chaque fois qu'il voyait s'embraser le toit de chaume d'une maison de paysans, Kalvan savait que c'était un coup de plus porté au moral des Nostori. Pendant plus d'un mille on avait traversé un paysage chaotique à l'ouest du gué de Marax. Cette vision de dévastation s'interrompait avec une spectaculaire soudaineté à Fitra. Après, cela allait mieux.

Et ce que les retardataires de la colonne d'Harmairos lui avaient dit l'avait ragaillardi : quinze chariots tirés par huit chevaux, quatre tonnes de semence de feu, sept mille onces d'or – l'équivalent de cent cinquante mille dollars environ – deux chariots remplis d'armures, trois cents pétrinaux neufs, six cents pistolets et tous les bagages personnels, toute la garde-robe d'un archiprêtre de la Maison de Styphon étaient tombés entre leurs mains. Dommage que l'archiprêtre ait échappé ! Son exécution aurait pimenté les fêtes que l'on célébrerait en l'honneur de la victoire…

Kalvan avait rencontré des prisonniers qui se dirigeaient vers l'est, rien que des mercenaires en armes et d'humeur fort joyeuse. Dans chaque détachement, il y avait au moins une pique ou une lance à la pointe de laquelle flottait un guidon rouge et bleu. Presque tous, à sa vue, s'écriaient : « À bas Styphon ! » On avait assez bien avancé sur la petite route reliant Fitra à la vallée des Sept Collines, mais, maintenant le terrain était plus accidenté. Des miliciens de retour de la Listra et de Vryllos marchaient au pas cadencé comme des réguliers – ce qu'ils étaient, à présent. Des convois de charrettes et de tombereaux sur lesquels s'entassaient des sacs et des barriques, ou s'empilaient choux et pommes de terre, des meubles, volés sans doute dans les châteaux, se mêlaient à des nuées de bovins et des nuées de prisonniers désarmés et déconfits qui avançaient sous bonne garde, en route vers les camps de travail où ils seraient soumis à un intense conditionnement sur le thème : Styphon est un faux dieu. Sans compter les canons montés sur des affûts à quatre roues et qui ne figuraient sur aucun inventaire hostigi. 

Tous les records d'embarras de circulation étaient battus dans la cité d'Hostigos. Kalvan tomba sur Alkidès, l'artilleur mercenaire, qui arborait un morceau de tissu bleu provenant probablement d'un dessus de lit et une bande de tissu rouge visiblement arrachée à l'ourlet d'un jupon. Il était colossalement ivre.

« Seigneur Kalvan ! » s'exclama-t-il. « J'ai vu vos canons. Ce sont des merveilles ! Quel dieu vous a enseigné cet art ? Pouvez-vous monter les miens de la même manière ? »

« Je le pense. Nous en reparlerons demain… si je me réveille ! »

À cheval au milieu de la place, l'épée nue, Harmakros s'efforçait de mettre un peu d'ordre dans le magma de chariots, de charrettes et de cavaliers.

« Par Dralm ! » lui cria Kalvan en essayant de dominer le tapage, « ce sont les généraux de corps d'armée qui jouent les agents de police, maintenant ? »

Police militaire : à organiser au plus vite. Prendre des mercenaires… les plus durs.

« Je vais faire venir quelqu'un. Tous mes hommes sont occupés avec les véhicules. » Harmakros se prépara à ajouter quelque chose, mais il referma la bouche et demanda : « Es-tu au courant au sujet de Rylla ? »

« Non, par Dralm ! » Un frisson glacé parcourut l'échine de Kalvan sous sa cuirasse. « Qu'y a-t-il ? »

 

« Eh bien, elle a été blessée hier au passage de la rivière. Son cheval est tombé sur elle. Je ne sais que ce que m'a rapporté un aide de camp de Chartiphon. Elle est au château. »

« Merci. À plus tard. »

Kalvan fit faire demi-tour à son cheval et plongea au milieu de la foule en agitant son épée et en s'époumonant pour réclamer le passage. Les gens s'écartèrent en l'acclamant. À la sortie de la ville, la route était encombrée par les troupes et par des transports trop gros et trop lents pour lui laisser la place et force lui fut d'utiliser le fossé pendant la plus grande partie du trajet. Les chars bâchés capturés par Harmakros se dirigeaient vers Tarr-Hostigos, et il désespérait presque de parvenir enfin à la tête de la colonne, il y en avait toujours de nouveaux devant lui. Il atteignit enfin l'entrée du château et pénétra au grand galop dans la cour. Il jeta les rênes à quelqu'un au pied de l'escalier du donjon et escalada les marches en titubant. Des rires retentissaient derrière la porte de la salle de conférence. Il reconnut celui de Ptosphès. L'espace d'un instant, l'horreur le cloua sur place, mais il se reprit, si Ptosphès riait, les choses ne devaient pas être tellement dramatiques !

Quand il entra, tout le monde se jeta sur lui en hurlant son nom et en lui assenant de grandes claques dans le dos. Il était bien content d'avoir sa cuirasse. Il y avait là Chartiphon, Ptosphès, Xentos, l'Oncle Loup, la plupart des membres de l'état major et une douzaine d'officiers portant des écharpes bleu et rouge toutes neuves qu'il voyait pour la première fois. Le prince lui présenta un colosse rougeaud au poil gris.

« Voici le général Klestréus, Kalvan. Récemment au service du prince Gormoth et à présent au nôtre. »

« Et fort heureux de ce changement, seigneur Kalvan, » laissa tomber le mercenaire. « C'est un honneur que de se faire battre par un soldat de votre trempe. »

« L'honneur est pour moi, général. Vous avez combattu avec autant de brio que de bravoure. » Il s'était battu comme un foutu crétin et, grâce à lui son armée s'était fait hacher menu ! Mais il fallait être poli. « Je regrette de n'avoir pas eu le temps de vous rencontrer plus tôt mais j'avais des tâches urgentes. » Kalvan se tourna vers Ptosphès. « Et Rylla ? »

« Elle s'est cassé la jambe. »

La réponse le terrifia. Dans l'univers de Morrison, des gens étaient morts d'une jambe brisée à une époque où la science médicale était au moins égale à celle de ce monde-ci. Les patients, on les amputait et…

Mais Xentos le rassura : « Elle n'est pas en danger, Kalvan. Nous ne serions pas ici si tel n'était pas le cas. Frère Mytron la veille. Si elle est éveillée, elle voudra te voir. »

« Je vais la rejoindre tout de suite. » Il trinqua avec le mercenaire. C'était du vin d'hiver de plusieurs années d'âge, qui avait été congelé pendant une saison particulièrement rigoureuse. Quand il l'eut goûté, Kalvan se sentit réchauffé et plus détendu : « À votre bonne fortune en Hostigos, général ! Votre capture, » mentit-il, « a été la perte la plus sévère qu'a subie Gormoth et la plus précieuse de nos victoires. »

Il reposa sa coupe, ôta son casque et son sous-casque, dégrafa son épée, puis finit ce qui restait au fond du gobelet. « Maintenant, messieurs, si vous voulez bien m'excuser… À plus tard ! »

Rylla, qu'il s'était attendu à voir prête à pousser son dernier soupir, était assise dans son lit, adossée à une pile de coussins, et elle fumait une de ses pipes au fourneau de pierre rouge filigrané d'argent. Elle portait une robe lâche et sa jambe gauche en extension disparaissait à l'intérieur d'une volumineuse gaine de cuir – on ignorait le plâtre, ici Mytron, le prêtre-médecin au visage de chérubin, était là, ainsi que plusieurs dames faisant office de sages-femmes, de guérisseuses, de préparatrices de simples et, plus généralement d'infirmières. Rylla fut la première à s'apercevoir de l'entrée de Kalvan et elle l'accueillit d'un sourire radieux – un vrai lever de soleil.

« Bonjour, Kalvan ! Es-tu sain et sauf ? Quand es-tu rentré ? Comment s'est passée la bataille ? »

« Rylla chérie ! » Les femmes se dispersèrent comme un nuage de sauterelles. Rylla noua ses bras autour de son cou quand il se pencha sur elle tandis que Mytron la débarrassait de sa pipe. « Que t'est il arrivé ? »

« Tu es passé par la salle de conférence, » fit-elle entre deux baisers. « Je sens l'odeur. »

« Comment va-t-elle, Mytron ? »

« Oh ! C'est une fracture splendide, seigneur Kalvan ! L'un des prêtres de Galzar l'a réduite. Il a fait un excellent travail…»

« En commençant par m'assommer proprement, » ajouta Rylla. « Mon cheval est tombé sur moi. Nous mettions le feu à un village nostori et il a marché sur une braise ardente. Il a failli me désarçonner, puis a buté sur quelque chose et nous avons dégringolé tous les deux. J'étais en dessous. J'avais une paire de pistolets supplémentaires dans mes bottes et l'un d'eux m'a brisé l'os. Le cheval a eu une patte cassée, lui aussi, et on l'a abattu. Sans doute a-t-on pensé que je méritais qu'on fasse un effort pour… Kalvan ! On ne serre pas une femme aussi fort dans ses bras quand on porte une cuirasse ! »

« Ne vous faites aucun souci, seigneur Kalvan, » continua le prêtre. « Ce n'est d'ailleurs pas la première fois que la princesse est victime d'un accident de ce genre. À huit ans, elle s'est cassé la cheville en voulant escalader une falaise pour s'emparer d'un nid de corbeaux et, à douze ans, elle a eu une épaule fracassée en tirant à la carabine avec une charge de mousquet. »

« Cela va retarder notre mariage d'au moins une lune ! »

« Non, nous pouvons nous marier tout de suite, mon cœur…»

« Je ne me marierai pas dans ma chambre ! Les gens se gaussent des filles qui doivent en passer par-là et je ne veux pas me rendre au temple de Dralm à cloche-pied avec des béquilles ! »

« Après tout, c'est ton mariage ! Alors, fais comme tu voudras. »

Kalvan espérait que la guerre contre Sask, que tout le monde savait imminente, serait terminée lorsque Rylla pourrait à nouveau monter à cheval. Il faudrait en toucher un mot à Mytron. « Que quelqu'un me prépare un bain brûlant et me fasse savoir quand il sera prêt. Je dois tellement puer que l'odeur monte sûrement jusqu'au trône de Dralm. »

« Je me demandais justement quand tu y ferais allusion, chéri, » murmura Rylla.
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Le lendemain, Kalvan réussit à prendre Mytron à l'écart au moment où le prêtre sortait de chez Rylla pour se rendre à son poste à l'hôpital militaire de la cité. Tout d'abord, Mytron crut qu'il était impatient de voir Rylla remise sur pied pour que les noces soient célébrées.

« Il n'y aura pas longtemps à attendre, seigneur Kalvan. Certes, comme vous le savez, les os mettent un certain temps à se ressouder mais notre chère Rylla est jeune et des os jeunes se ressoudent vite. À mon avis elle sera debout avant une lune. »

« Tu sais que nous allons sous peu affronter Sarrask de Sask. Quand les hostilités seront déclarées, je serais infiniment soulagé si elle était encore alitée avec cet instrument autour de la jambe. Et le prince Ptosphès aussi. »

« Effectivement, la chère Rylla est, comment dirai-je ? un tantinet insouciante quant à sa propre sécurité. » C'était une litote pour le moins généreuse ! Mytron plissa le front d'un air professionnellement soucieux. « Vous n'êtes pas sans savoir qu'il est mauvais pour le patient de garder trop longtemps la chambre. Il faut qu'elle se lève et qu'elle marche le plus tôt possible. Et porter ces éclisses n'est pas une chose plaisante. »

Kalvan s'en doutait. Cela ne ressemblait en rien à un plâtre de marche : l'appareil, constitué de lames d'acier provenant de vieilles épées solidement capitonnées et maintenues par des harnais de cheval, pesait près de cinq kilos et il devait être encore plus gênant et plus chaud qu'une armure. Mais, la prochaine fois, Rylla risquait de se rompre le cou ou de recevoir une balle de mousquet. Son esprit broncha comme un cheval effrayé à l'idée que la ravissante princesse pourrait disparaître.

« Je ferai de mon mieux, seigneur Kalvan, mais je ne peux pas la laisser éternellement au lit. »

N'importe comment, la guerre contre Sask éclaterait avant le délai imparti. Xentos était en rapport avec le clergé local de Dralm et ses informateurs lui avaient fait savoir que, après le bref émoi qu'avait fait naître à la Cour la nouvelle de la victoire de Fitra et de la Listra, Sarrask s'était lancé dans une fébrile débauche d'activités. Il avait engagé de nouveaux mercenaires et des négociations dont la nature exacte demeurait obscure avaient actuellement lieu entre lui et Balthar de Beshta. Un archiprêtre de Styphon, un certain Zothnès, était arrivé dans la capitale avec un convoi aussi important que celui capturé par Harmakros.

Un prêtre de Galzar, venant de Nostor, se présenta à Tarr-Hostigos avec une escorte et mille onces d'or pour payer les rançons du comte Phéblon et des gentilshommes faits prisonniers à Tarr-Dombra. Phéblon avait maintenant rang de connétable et il s'employait à réorganiser ce qui restait de l'armée nostori. Gormoth serait prêt à remonter sur le ring au printemps. Autrement dit, il fallait en finir avec Sarrask à l'automne.

Kalvan avait, lui aussi, ses problèmes de réorganisation. Les pertes avaient été plus lourdes qu'il ne l'avait escompté. C'était surtout la milice, médiocrement armée et insuffisamment entraînée, qui avait payé le plus lourd tribut dans les combats de la Listra. En revanche on avait acquis des troupes mercenaires – plus de mille fantassins et deux mille cavaliers. Mais quelle migraine ! Il avait fallu les intégrer à l'armée hostigi. Kalvan n'appréciait guère les mercenaires. Individuellement, c'étaient d'aussi bons soldats que les autres. En fait, un soldat régulier n'est jamais qu'un mercenaire au service de son pays. Mais, en tant que troupe, les mercenaires étaient des gens douteux. Ils ne se battaient pas pour le prince qui les embauchait mais pour leurs chefs qui les payaient en fonction de ce que le prince leur donnait. Kalvan croyait entendre son vieux professeur d'Histoire citer Machiavel : Les capitaines mercenaires sont, ou bien des gens très capables, ou bien des incapables. S'ils sont capables, on ne peut se fier à eux car ils visent toujours à assurer leur propre grandeur soit en te tyrannisant, toi, leur maître, soit en tyrannisant autrui à l'encontre de tes desseins. Mais si le capitaine n'est pas un homme capable, il t'entraînera généralement à la ruine. La plupart des capitaines mercenaires capturés dans la province orientale paraissaient être des gens tout à fait capables. 

Klestréus constituait la seule exception. C'était un chef de guerre incompétent, on en avait eu la preuve à Fitra. Et ce n'était nullement un soldat mais un homme d'affaires militaires. Il pouvait s'occuper des ventes, de la promotion et des relations publiques, mais c'était une nullité en matière de management. C'était la raison pour laquelle il avait obtenu la capitainerie générale de Nostor. Toutefois, il avait une connaissance approfondie des situations politiques, il connaissait la plupart des princes d'Hos-Harphax, de même que la composition et la chaîne de commandement de toutes les unités mercenaires des cinq Royaumes. Aussi Kalvan le nomma-t-il chef du renseignement. Là, Klestréus pourrait être vraiment utile et il ne conduirait pas de troupes au feu. Le rallié s'estima fort honoré et se montra flatté de cette nomination.

Pour ce qui était de disloquer les compagnies de cavalerie totalisant plus de deux mille hommes, rien à faire. Cependant, les unités d'infanterie furent dissoutes et intégrées à la milice dans la proportion d'un mercenaire pour trois miliciens. Cela faillit déclencher une mutinerie, et Kalvan dut persuader les intéressés qu'il leur confiait un poste de responsabilité. Il leur conféra la dignité de soldat de première classe, insignes à l'appui. Les sous-officiers furent versés dans un peloton d'élèves-officiers hâtivement constitué dont ils sortirent avec le grade de sous-lieutenant.

Alkidès, l'artilleur, fut nommé capitaine de Tarr-Esdreth d'Hostigos et détaché sur place avec ses trois pièces d'artillerie à tube long, maintenant munies de tourillons fixés sur des plaques de fer soudées et montées sur de nouveaux affûts de campagne. Tarr-Esdreth était un point névralgique. La frontière entre Sask et Hostigos suivait l'affluent oriental de la Besh (la Juanita) pour se jeter dans la gorge d'Esdreth. Deux forteresses commandaient le défilé, une de chaque côté. Tant que l'une des deux ne serait pas tombée, personne ne pourrait passer, ni Hostigi ni Saski.

Dix jours après la bataille de Fitra, un mercenaire isolé, arborant les couleurs blanc et noir, symbole de la disponibilité, fit son entrée à Tar-Hostigos. Il y en avait beaucoup dans la même situation : c'étaient les équivalents des spadassins de la Renaissance italienne. Il produisit des lettres de créance signées du prince Armanès de Nyklos que Xentos reconnut comme authentiques. Son mandant dit l'homme, l'accréditait pour acheter de la semence de feu, mais il souhaitait que la chose demeurât secrète, il n'était pas prêt à rompre ouvertement avec la Maison de Styphon. Quand on lui demanda si le prince accepterait de fournir en échange des chevaux pour la cavalerie et pour l'artillerie, l'émissaire officieux répondit sans hésiter par l'affirmative. Eh bien, c'était toujours un commencement !

 


QUINZE

 

 

Sesklos posa ses coudes sur la table et cacha derrière ses mains ses yeux qui le piquaient. Autour de lui, ce n'étaient que grincements de plumes griffant le parchemin, claquements de tablettes. Il songea avec nostalgie au silence du Cercle-Intérieur, mais il y avait tant de choses à faire ! Et il lui fallait diriger personnellement les opérations.

Des lettres affolées affluaient de partout. Celle qu'il avait devant lui émanait de l'archiprêtre du Grand Temple d'Hos-Agrys. La nouvelle de la défaite de Gormoth se répandait rapidement, de même que les rumeurs selon lesquelles le prince Ptosphès, son vainqueur, produisait sa propre semence de feu. Des agents de l'Inquisition signalaient que l'on citait dans les conversations de tavernes la liste des ingrédients et même leur proportion il eût fallu une armée de sicaires pour liquider tous ceux qui paraissaient être au courant. Même une épidémie de peste serait incapable d'anéantir toutes les personnes qui connaissaient au moins une partie du secret. Chose curieuse, celui-ci était plus répandu dans la cité de Zygros, bien qu'elle fût située très au nord, qu'en n'importe quel autre lieu. Et tous ses correspondants voulaient que Sesklos leur dise comment empêcher les indiscrétions de prendre plus d'ampleur.

Qu'ils soient maudits ! Ces gens étaient-ils donc obligés de s'adresser à lui ? Ne pouvaient-ils penser par eux-mêmes ?

Sesklos rouvrit les yeux. Au fond, pourquoi ne pas reconnaître le fait ? Cela valait mieux que d'essayer de nier ce qui ne tarderait pas à se révéler partout comme la vérité. Que tous les affiliés de la Maison de Styphon, y compris les gardes laïques, soient mis au courant du secret dans son intégralité… Mais, à l'usage de l'extérieur et des quelques croyants internes, il conviendrait de bien préciser que des prières et des rites particuliers, connus seulement des prélats à robe jaune du Cercle intérieur, étaient indispensables.

Mais pourquoi ? Il serait bientôt notoire que la semence de feu préparée par des mains profanes explosait tout aussi bien et, à en juger par le précédent du prince Ptosphès, avec plus de force et moins de ratés.

Eh bien, il y avait les diables, les esprits malfaisants des régions infernales, nul ne l'ignorait ! Sesklos sourit en imaginant un pullulement de corps décharnés, d'ailes de chauve-souris, de barbes hérissées de griffes et de crocs. Les démons foisonnaient dans la semence de feu – c'étaient eux qui la faisaient exploser – et seules les prières des oints de Styphon pouvaient les anéantir. Si l'on fabriquait de la semence de feu sans l'aide de Styphon, les diables seraient libérés dès que celle-ci brûlerait et ils se déchaîneraient pour le plus grand malheur du monde des hommes. Et, bien entendu, la malédiction de Styphon retomberait sur tous ceux qui auraient eu la prétention impie de fabriquer de la semence de feu.

Fort bien. Mais Ptosphès en avait fabriqué, il avait pillé une ferme sacrée dont il avait sauvagement massacré les prêtres, puis il avait écrasé l'armée de Gormoth qui marchait cependant sous la bénédiction de Styphon. Que répondre à cela ?

Mais voilà ! Gormoth ne valait pas mieux que Ptosphès. Lui aussi avait fabriqué de la semence de feu – Krastoklès et Vyblos étaient tous deux catégoriques sur ce point. En outre, il avait blasphémé le nom de Styphon couvert d'opprobre la personne sacrée d'un archiprêtre et extorqué, les armes à la main, cent mille onces d'argent au temple de Nostor. Certes, la plupart de ces événements s'étaient produits après la bataille, mais, hors de Nostor, qui le savait ? Sesklos parvint à sa conclusion : Gormoth avait été battu en châtiment de ses péchés.

À présent, il souriait béatement, se demandant pourquoi il n'avait pas songé à cela plus tôt. Et, avant longtemps, ce que l'on savait à Nostor n'aurait guère plus d'importance que ce que l'on savait en Hostigos, les deux principautés étaient condamnées à une destruction totale.

Combien d'autres devraient être passées au fil de l'épée ? Pas des quantités : quelques exemples draconiens au début devraient suffire. Après Hostigos et Nostor, Sarrask de Sask et Balthar de Beshta pourraient bien voir leur sort réglé… Une idée commençait à prendre forme dans l'esprit de Sesklos. Il sourit de nouveau.

Le frère de Balthar, Balthamès, aspirait à coiffer la couronne princière. Une coupe empoisonnée ou la dague d'un assassin à gages suffirait à faire de lui le prince de Beshta. Balthar le savait. Il y avait longtemps qu'il aurait dû se débarrasser de son frère. Supposons que Sarrask cède un petit fragment de Sask et Balthar un petit fragment de Beshta. Deux territoires attenants, l'un et l'autre situés à la frontière d'Hostigos, qui constitueraient une nouvelle principauté. Appelons-la Sashta. À cela, on pourrait adjoindre toute la partie ouest d'Hostigos située au sud des montagnes. Quelle jolie principauté cela ferait pour un jeune couple ! Le sourire de Sesklos se fit bienveillant. Pour les récompenser de leur générosité, le frère du marié et le père de la mariée pourraient respectivement recevoir la vallée de la Listra, riche en fer, et la province orientale d'Hostigos, engraissée du sang des mercenaires de Gormoth.

Il fallait agir immédiatement, avant l'hiver qui mettrait un terme à la campagne, Et, au printemps, Sarrask, Balthar et Balthamès pourraient lancer leurs forces coalisées contre Nostor.

Entre-temps, il faudrait faire quelque chose au sujet de la semence de feu. Rendre partout publiques les révélations sur l'action des démons. Et convoquer le Grand Concile des archiprêtres, ici même, à Balph, non, à Harphax : au Grand Roi Kaïphranos d'en faire les frais ! – qui étudierait les mesures à prendre pour faire face à la menace que constituait la fabrication de la semence de feu par des mains profanes et envisagerait l'avenir. La Maison de Styphon, tout compte fait, avait peut-être encore une chance de survivre.
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Verkan Vall observait Dalla en train de bourrer une petite pipe au tuyau de bambou. Elle préférait les cigarettes, mais celles-ci étaient inconnues dans le secteur aryano-transpacifique. Faute de papier. Il serait bien étonnant que Kalvan n'essaie pas de faire quelque chose dans ce domaine ! Derrière eux, quelqu'un tapait à grand bruit sur quelque chose. Les murs de la pseudo-grange préfabriquée renvoyaient l'écho des voix. Ici, tout était provisoire. Tant qu'une tête de convoyeur ne serait pas établie dans la cité d'Hostigos, personne ne saurait où les choses devaient prendre place dans l'équivalent de l'Hostigos du Cinquième Niveau.

Talgan Dreth, assis sur une caisse, une liste sur les genoux, leva les yeux. Voyant ce que faisait Dalla il l'observa tandis qu'elle sortait son briquet à amadou, faisait jaillir l'étincelle, soufflait sur la mèche allumait un éclat de pin et lâchait une bouffée de fumée – le tout en quinze secondes !

Il sourit : « On dirait que vous n'avez fait que ça tout votre vie. »

« Mais naturellement, » répondit-elle, impassible, « Il n'y a que les sauvages qui frottent deux bâtons l'un contre l'autre et que les sorciers pour produire du feu autrement que par le choc de l'acier sur le silex. »

« Avez-vous vérifié les ballots de marchandises, Vall ? »

« Oui. Tout est parfaitement en ordre et conforme à ce qu'on trouve sur la ligne tempo de Kalvan. J'ai apprécié les peaux de daim et d'ours. Il nous faudra faire feu de tout bois en chemin et jamais un colporteur ne jette des peaux vendables. »

Talgan Dreth réussit presque à cacher le plaisir qu'il éprouvait. C'était loin d'être la première opération hors-temps qu'il montait, mais l'approbation de la Police paratemporelle lui faisait toujours chaud au cœur.

« Nous ferons le saut cette nuit, » poursuivit-il. « J'ai envoyé une patrouille en reconnaissance sur quelques-unes des lignes temporelles attenantes et nous avons examiné de près la tempo cible hier soir. Vous émergerez à quelque quinze milles à l'est de la route Hostigos-Nyklos. »

« Ce sera parfait. Ils apportent de la poudre à Nyklos et en ramènent des chevaux. La cavalerie d'Harmakros patrouille sur la route. Nous camperons au point d'arrivée et nous nous mettrons en marche au lever du soleil. En principe, nous devrions tomber sur un détachement hostigi avant midi. »

« Tu ne seras plus mêlé à des batailles, n'est ce pas ? » demanda Dalla à son mari.

« Il n'y aura pas de batailles, » fit Talgan Dreth. « Kalvan a gagné la guerre en l'absence de Vall. »

« Il a gagné une guerre. Combien de temps restera-t-elle gagnée ? Je n'en sais rien et lui non plus. Mais la guerre ne se terminera qu'avec la destruction de la Maison de Styphon. Et cela ne se fera pas tout seul. » 

« Elle est déjà détruite, » rétorqua Talgan Dreth. « Kalvan l'a démantelée en montrant que le premier venu était capable de fabriquer de la poudre. Allons donc ! Elle était condamnée dès le début, elle était fondée sur un secret et un secret finit toujours par s'éventer à la longue. »

« Même le secret du paratemps ? » s'enquit innocemment Dalla.

« Mais vous savez bien que c'est quelque chose de tout à fait différent, voyons, Dalla ! On ne peut comparer le secret du paratemps avec une recette pour fabriquer de la poudre en mélangeant du salpêtre, du charbon et du soufre ! »
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Le soleil de fin de matinée était chaud sur le marché aux chevaux à ciel ouvert. On étouffait, on respirait la poussière à plein nez, on était ébloui et les mouches harcelaient les bêtes, qui ne cessaient de piétiner. Il faisait chaud pour la saison. Selon les calculs de Kalvan, qui se fondaient sur la couleur des feuilles, on devait être à la mi-octobre. Il existait ici deux calendriers – un calendrier lunaire pour tenir le compte des jours et un calendrier solaire pour les saisons – et ils ne concordaient jamais. Penser à la réforme du calendrier. Il avait l'impression d'avoir déjà noté cela dans sa tête. 

Il suait sang et eau sous ses vingt kilos d'armure – la cotte de mailles aux manches et au jaseran doublés, le sous-casque capitonné, le gorgerin à mailles, le plastron métallique, les tassettes qui s'enfonçaient dans les battes, le casque à haut cimier, la rapière et la dague. Ce n'était pas tellement le poids – il avait porté des fardeaux plus lourds et moins bien distribués pendant la guerre de Corée, où il avait servi dans l'infanterie – mais il se demandait si jamais quelqu'un avait fini par s'habituer à la chaleur et à l'absence d'aération corporelle. Telle une riche armure portée dans l'ardeur du jour, brûlante sauvegarde… Bien que Shakespeare n'eût jamais porté d'armure, sinon sur scène, il avait connu des tas de gens qui en avaient porté, comme Williams, le petit Gallois noiraud, qui avait servi de modèle pour Fluellen.

« Il n'y en a pas un seul de mauvais dans tout le lot ! » s'exclama avec enthousiasme Harmakros, qui chevauchait à côté de lui. « Et j'en ai vu une douzaine qui sont assez vigoureux pour tirer les canons. »

Plus une cinquantaine de montures pour la cavalerie. Ce qui signifiait qu'un nombre beaucoup plus élevé de fantassins pourraient être engagés où et quand cela s'avérerait nécessaire. Des fantassins plus lourdement cuirassés. Un autre lot de bêtes était attendu dans la soirée. Où le prince Armanès trouvait-il donc tous ces chevaux qu'il échangeait contre de la poudre ? Comme Kalvan se retournait pour faire cette remarque à Harmakros, quelque chose sonna sur sa cuirasse. Le choc lui coupa presque le souffle et il faillit tomber à bas de sa monture. Il crut entendre la détonation. En tout cas, il perçut nettement la seconde alors que, se cramponnant pour rester en selle, il sortait un pistolet de ses fontes. De l'autre côté de la route, deux nuages de fumée flottaient à la hauteur des fenêtres du premier étage d'un des hôtels débit-de-boissons-lunapar qui s'alignaient le long de la rue. Harmakros braillait. Tout le monde en faisait autant. Les chevaux ruaient.

En dépit de la douleur qui lui fouaillait la poitrine, Kalvan leva son pistolet et tira dans l'une des fenêtres. Harmakros l'imita. Une arquebuse tonna derrière eux. Souhaitant ne pas avoir encore une côte cassée, Kalvan remit son pistolet dans la fonte et entraîna son compagnon : « Viens ! Il faut les prendre vivants, par Dralm ! Il est indispensable de les soumettre à la question !…»

La torture… Il l'abominait. Le troisième degré et autres méthodes d'extorsion d'aveux relativement modérées en usage dans son univers natal lui faisaient même horreur, mais, quand on a besoin de savoir la vérité, on s'arrange pour l'obtenir, quels que soient les moyens employés.

On arrachait les pieux de la palissade du corral. Il piqua des deux, bondit par-dessus l'obstacle et atterrit dans une cour jonchée de débris, suivi d'Harmakros qu'accompagnaient un arquebusier de la force mobile et deux palefreniers à pied armés de gourdins.

Il jugea préférable de rester en selle, tant qu'il n'aurait pas inspecté les dommages causés par cette balle, il ignorerait comme il se comporterait sur ses jambes. Harmakros sauta à terre, repoussa une drôlesse dépenaillée qui lui barrait le chemin, tira son épée et s'engouffra dans la maison par la porte de derrière. Les hommes s'égaillaient, les femmes poussaient des glapissements stridents. Partout c'était le tumulte, sauf derrière les deux fenêtres d'où l'on avait tiré. Une fille bêlait que l'on avait assassiné le seigneur Kalvan. Tout en le contemplant fixement…

Kalvan, toujours à cheval, regagna la rue, où un rassemblement se formait. La populace, se bousculant devant la porte, envahissait l'établissement, d'où sortaient des cris ; on cassait tout à l'intérieur. Une autre foule s'agglutinait plus haut. Des clameurs retentissaient : « À mort ! À mort ! » Poussant un juron, il sortit sa rapière, renversa un homme quand il piqua des deux pour se frayer un passage en criant son propre nom. La bête était vaillante et docile mais elle n'était pas entraînée au combat de rue. Ah ! si seulement il avait un cheval de la police d'État et une longue trique au lieu de cette épée ! Sur ces entrefaites, l'officier qui cumulait les fonctions de prévôt militaire et de commissaire de police de la cité d'Hostigos survint avec une douzaine d'hommes qui distribuaient généreusement des coups de crosse d'arquebuse. 

Ainsi furent sauvés deux Hostigi ensanglantés, à demi inconscients, dont les vêtements étaient presque entièrement arrachés. La foule recula, réclamant encore du sang.

Kalvan put enfin s'examiner. Sa cuirasse avait une entaille sur le flanc droit et le projectile l'avait aplatie mais le métal n'avait pas cédé. Brûlante sauvegarde comme disait Shakespeare ! Heureusement que cela n'avait pas été un de ces gros mousquets de 8 qui vous transperçait une armure comme un rien ! Il reprit son pistolet et se mit en devoir de le recharger. C'est alors qu'il vit venir à sa rencontre Harmakros l'épée nue, escorté de deux soldats encadrant un bonhomme ventripotent au menton râpeux, vêtu d'une chemise crasseuse, une femme échevelée qui ne pouvait être qu'une maquerelle, et deux filles parées de fanfreluches diaphanes. 

« C'est pas moi ! C'est pas moi ! » balbutiait l'homme. Et la femme répétait : « Je ne suis au courant de rien ! Que Dralm me frappe si je mens ! »

« Emmenez ces deux-là à Tarr-Hostiges, » ordonna Kalvan au prévôt. « Vous les soumettrez à un interrogatoire poussé. » C'était là un euphémisme policier, encore une constante universelle. « Les autres aussi. Enregistrez leurs dépositions mais ne les brusquez pas, sauf si elles essaient visiblement de mentir. »

« Tu ferais bien de te rendre à Tarr-Hostigos toi aussi pour que Mytron t'examine, seigneur Kalvan, » lui conseilla Harmakros.

« Ce n'est certainement qu'une ecchymose. Ma cuirasse n'est même pas fêlée. Et si j'ai une côte cassée, avec cet attirail, je tiendrai un moment. Je veux aller avant tout au temple de Dralm pour remercier le dieu de m'avoir sauvé la vie. Et au temple de Galzar également. » Kalvan avait la réputation d'être un homme pieux depuis le jour de son apparition, lorsqu'il s'était incliné devant les trois statuettes qui veillaient sur la chaumière du paysan. À présent, s'il s'abstenait de cet acte de grâce, il serait en contradiction avec son personnage. « Marchons au pas et prenons notre temps. Il faut que le plus grand nombre de gens possible me voient. Il serait fâcheux que le bruit de ma mort se répande en Hostigos. »

 


SEIZE

 

Il se rappelait avoir entendu dans son enfance son père tonner avec les accents vertueux d'un Irlando-Écossais bon teint contre la politique qui se fait dans des locaux enfumés et la diplomatie de boudoir. Eh bien, si le révérend Alexander Morrison avait vu cela… C'était les deux réunies et, pour faire bonne mesure, il y avait dans l'assistance deux authentiques prêtres païens et idolâtres ! On avait décidé de se réunir dans la chambre de Rylla, il était en effet plus simple pour les conseillers privés du prince Ptosphès de s'y rassembler que de transporter la blessée ailleurs. Tout le monde fumait et, les nuits d'octobre étant aussi froides que les journées étaient chaudes, toutes les fenêtres étaient fermées.

L'inquiétude voilait le regard habituellement rieur de la princesse.

« Ils auraient pu te tuer, Kalvan. »

Ce n'était pas la première fois qu'elle disait cela. Et elle avait parfaitement raison. Il haussa les épaules.

« Cela se solde par une cuirasse un peu aplatie et un gros bleu sur la poitrine. La seconde balle a tué un cheval. C'est surtout cela qui me met en colère. »

« Que sont-ils devenus ? »

« On les a soumis à la question, » répondit Ptosphès en faisant la grimace. « Ils ont avoué être des Gardiens du Temple – c'est-à-dire des assassins à gages de la Maison de Styphon – envoyés par l'archiprêtre Zothnès avec l'assentiment du prince Sarrask. Ils nous ont dit que la tête de Kalvan et la mienne étaient mises à prix : cinq cents onces d'or chacune. Ils seront exécutés publiquement demain. »

« C'est donc la guerre avec Sask. » Rylla baissa les yeux sur toute la sellerie qui lui enserrait la jambe. « J'espère que je serai débarrassée de cet attirail avant qu'elle ne commence. »

Kalvan était bien tranquille sur ce point, il n'en était pas question, Mytron y veillerait.

« Faire la guerre à Sask, c'est faire la guerre à Beshta, » laissa tomber Chartiphon d'une voix amère. « Ce qui signifie qu'il nous faudra nous battre à deux contre cinq. »

« La solution est donc de les attaquer séparément, » répliqua Harmakros. « Nous commencerons par Sask. »

« Devrons-nous toujours nous battre ? » se lamenta Xentos. « Ne connaîtrons-nous jamais la paix ? »

Il était prêtre de Dralm et Dralm était une divinité pacifique. En tant que chancelier, Xentos voyait dans la guerre le symptôme d'une mauvaise gestion politique. C'était peut-être vrai mais la politique était une question de crédit ; tôt ou tard, on cesse de vous faire crédit, et alors on doit payer rubis sur l'ongle ou faire faillite.

Ptosphès avait une conception similaire. « Nous ne pouvons pas vivre en paix avec des voisins comme Sarrask de Sask et Balthar de Beshta, » dit-il au vieux prêtre. « Et, tu le sais, au printemps nous serons à nouveau forcés de combattre contre Gomorth de Mostor. Si, à ce moment, Sask et Beshta ne sont pas éliminés c'en sera fait de nous. »

L'Oncle Loup manifesta son approbation. Comme d'habitude, il s'était débarrassé de son accoutrement lupin. Et comme d'habitude, il étreignait un hanap tout en jouant avec l'un des petits chats qui avaient adapté la chambre de Rylla comme quartier général.

« Vous avez trois ennemis, » dit-il. Il disait vous avez, pas nous avons. Les ministres de Galzar donnaient des conseils mais ne prenaient jamais parti. « Vous pouvez détruire chacun d'eux en les prenant séparément. Ensemble, ce sont eux qui vous détruiront. »

Et quand les trois seraient détruits ? Hostigos était trop petit pour demeurer seul. S'il dominait Sask et Beshta après avoir vaincu Nostor et son allié Nyklos, cela devenait possible. Mais que ferait à ce moment le Grand Roi Kaphranos et, derrière lui, la Maison de Styphon, que l'on retrouvait toujours dans la coulisse ?

Eh bien Hostigos devait devenir un empire. Il y avait déjà longtemps que Kalvan était parvenu à cette conclusion.

Klestréus s'éclaircit la gorge. « Si nous engageons d'abord les hostilités contre Balthar, Sarrask de Sask maintiendra son alliance et jugera opportun de nous attaquer, » déclara-t-il. « N'importe comment, il veut en découdre avec Hostigos. Mais si nous attaquons Sask, Balthar hésitera, fera part de ses doutes et de ses craintes à ses conseillers, consultera ses prophètes, qui sont achetés par nous, et ne passera à l'action que lorsqu'il sera trop tard. Je les connais tous les deux. »

Il vida sa coupe, la remplit de nouveau, et poursuivit : « Balthar de Beshta est le plus couard, le plus avare, le plus méfiant et le plus perfide de tous les princes qui existent au monde. J'ai été à son service et Galzar me garde d'être un jour à nouveau au service de quelqu'un comme lui ! Il déambule toujours enveloppé dans une vieille houppelande noire même pas assez bonne pour ramasser la poussière, pleine d'amulettes magiques. Son palais a tout de l'officine du prêteur sur gages et on ne peut faire trois pas sans se heurter à quelque charlatan, quelque soi-disant prophète qui vous barre le chemin. Il voit des assassins à l'affût dans tous les coins d'ombre et, chaque fois que trois gentilshommes s'arrêtent pour se donner le bonjour, il se figure qu'ils conspirent. »

Klestréus but une nouvelle rasade comme pour chasser un mauvais goût dans sa bouche. « Quant à Sarrask de Sask, c'est un imbécile bouffi de vanité qui ne pense qu'avec ses poings et son ventre. Galzar m'est témoin que j'ai connu des Grands Rois qui n'avaient pas la moitié de son arrogance. Il doit des sommes inimaginables à la Maison de Styphon. Tout cet argent a été dilapidé en spectacles, en fêtes, en armures d'argent pour sa garde personnelle, en bijoux distribués à ses maîtresses, et le seul moyen qu'il ait de rembourser est de s'emparer d'Hostigos pour en faire cadeau à la Maison de Styphon. »

« Et sa fille va épouser le frère de Balthar, ajouta Rylla. « Ils auront tous deux ce qu'ils méritent. La princesse Amnita a un faible pour les beaux cavaliers et le duc Balthamès pour les garçons. »

Si quelqu'un savait ce qu'il y avait derrière ce mariage, c'était bien Kalvan, la nouvelle principauté de Sastha, dont on parlait et qui devait constituer le tremplin de la conquête et du partage d'Hostigos. Cette question réglée, une attaque concertée serait déclenchée contre Nostor. Puisque Gormoth s'était mis à fabriquer sa semence de feu, la Maison de Styphon n'aurait de cesse qu'il ne soit détruit à son tour.

La Maison de Styphon… On y revenait toujours.

« Si nous écrasons Sask tout de suite et récupérons quelques-uns des mercenaires que Sarrask a engagés avec l'argent de Styphon, peut-être que, la peur aidant, nous arriverons à convaincre Balthar de se conduire correctement sans avoir à nous battre contre lui. »

Kalvan n'y croyait guère mais Xentos se rasséréna quelque peu.

« Si nous réussissions à avoir barre sur ce jeune Balthamès, » fit Ptosphès en tirant sur sa pipe d'un air songeur, « nous pourrions le mettre sur le trône après avoir déposé Balthar. Je crois qu'il serait possible alors de le contrôler. »

Ces mots ravirent Xentos. Il ne se cachait pas qu'il faudrait combattre Sask, mais cela lui paraissait une façon de conquérir Beshta sans effusion de sang – enfin, presque sans effusion de sang. « Balthamès ne demandera pas mieux ! » s'exclama-t-il avec fougue. « Il n'y aurait qu'à passer un pacte secret avec lui et lui prêter… disons deux mille mercenaires. Alors, toute l'armée de Beshta et la fleur de la noblesse se rallieront à lui. »

« Non, Xentos, » rétorqua Kalvan. « Il n'est pas question d'aider Balthamès à monter sur le trône de son frère. Il faut déposer nous-mêmes Balthar et contraindre Balthamès à rendre hommage à Ptosphès. Et si notre victoire sur Sarrask est suffisamment écrasante, nous le déposerons peut-être à son tour et l'obligerons à rendre hommage à Sask. »

C'était là une perspective qui n'était apparemment pas venue à l'idée de Xentos mais, avant que celui-ci eût ouvert la bouche, Ptosphès déclara sur un ton catégorique : « N'importe comment, nous nous battrons d'abord contre Sarrask. Et nous l'écraserons avant que ce grippe-sou de Balthar ait le temps de lui envoyer de l'aide. »

Ptosphès, lui aussi, voulait que la guerre éclate avant que Rylla soit de nouveau capable de monter à cheval, et Kalvan se demanda combien de décisions capitales avaient été prises au cours des siècles pour des motifs du même ordre.

« Vous pouvez compter sur moi pour que pas un homme de renfort n'arrive de Beshta, » affirma Chartiphon.

C'était la raison pour laquelle Hostigos avait à présent deux armées, celle de la Listra, qui serait le fer de lance de l'assaut principal contre Sask, et celle de la Besh, commandée par Chartiphon en personne, ayant pour mission de s'enfoncer dans la province méridionale de Sask et de tenir la frontière de Beshta.

« Et Tarr-Esdreth ? » demanda Harmakros.

« Tu veux parler de Tarr-Esdreth de Sask ? Alkidès sera probablement en mesure de faire pleuvoir ses boulets sur toutes les troupes qui se trouveront dans les parages. Chartiphon dépêchera un petit détachement pour tenir le débouché du col et tu en feras autant du côté de la Listra. »

« Et quand pourrons-nous partir en campagne ? » s'enquit Chartiphon. « Combien de temps dureront les formalités préalables ? »

L'Oncle Loup posa sa coupe, souleva le chaton installé sur ses genoux et le posa par terre. L'animal miaula, regarda tout autour de lui, puis se précipita vers le lit sur lequel il sauta pour rejoindre sa mère, ses frères et ses sœurs qui tenaient compagnie à Rylla.

« À strictement parler, vous êtes en paix avec le prince Sarrask pour l'instant. Et vous ne pouvez l'attaquer sans lui avoir envoyé des lettres de défi formulant vos griefs. »

Galzar n'appréciait pas les guerres non déclarées, semblait-il. Harmakros éclata de rire. « Et si on lui envoyait le plastron de la cuirasse de Kalvan ? »

« Cela ne constitue qu'un seul motif, » fit l'Oncle Loup en secouant la tête. « Vous en avez beaucoup d'autres. Je lui porterai moi-même la missive. » Entre autres choses, les prêtres de Galzar faisaient office de hérauts d'armes. « Rédigez-la sous forme d'un ensemble d'exigences à accepter sous peine de guerre, ce sera le plus expéditif. »

« Des exigences outrageantes, » spécifia Klestréus.

« Qu'on m'apporte une ardoise, » fit Rylla. « Nous allons voir un peu la meilleure manière de l'insulter. »

« Il faudra aussi écrire à Balthar, » murmura Xentos, songeur. « Pas pour lui lancer un défi : pour l'avertir amicalement des complots et des machinations qu'ourdissent Sarrask et Balthamès. Ils envisagent de l'impliquer dans la guerre contre Hostigos, de lui laisser supporter le gros de l'attaque pour fondre ensuite sur lui et se partager sa principauté. Il le croira : c'est ce qu'il ferait à leur place. »

« C'est à toi de jouer, Klestréus, » dit Kalvan. Une mission diplomatique était ce qui convenait le mieux au mercenaire rallié. Cela l'empêcherait d'exercer un commandement sur le terrain tout en ménageant sa susceptibilité. « Dès demain, rends-toi à la cité de Beshta avec le message. Tu sais ce à quoi Balthar mordra et ce à quoi il ne mordra pas. Je me fie à ton jugement. »

« Il faut que les lettres soient prêtes ce soir, » dit le prince Ptosphès. « Demain matin, le Grand Conseil d'Hostigos sera convoqué en assemblée plénière. Quand il s'agit de décider de la guerre ou de la paix la noblesse et le peuple doivent pouvoir donner leur sentiment. »

Comme si la décision n'avait pas d'ores et déjà été prise ici même, dans la chambre enfumée de Rylla ! C'était la vraie démocratie en action. Exactement comme en Pennsylvanie. 
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Les membres du Grand Conseil étaient réunis dans une salle tout en longueur dont un mur était tendu de tapisseries et l'autre percé de fenêtres donnant sur le jardin intérieur de la citadelle. Le délégué des paysans, Phosg, le corps noueux et la barbe grise, était assis au bas bout de la table entre le porte-parole des bergers et des bouviers et celui des bûcherons et des charbonniers. Siégeaient ensuite par ordre de dignité croissante les porte-parole des artisans, des maîtres-ouvriers, des marchands, des francs-tenanciers des professions libérales, du clergé, de la noblesse foncière. Le prince Ptosphès siégeait au haut bout de la table, revêtu d'un splendide manteau de fourrure une lourde chaîne d'or autour du cou. Le seigneur Kalvan, assis à sa gauche, n'était pas moins superbement habillé et sa propre chaîne était à peine moins impressionnante. Tous les regards étaient braqués sur le siège qui se trouvait à la droite du prince et qui était vide.

Le bruit s'était répandu – Kalvan, Xentos, Chartiphon et Harmakros y avaient veillé – que, en raison de son état, la princesse Rylla ne pourrait assister au Conseil. Aussi, quand, au dernier moment, la porte s'ouvrit à deux battants et que six soldats entrèrent, portant une litière sur laquelle la jeune fille était assise, des exclamations de joie fusèrent et une ovation unanime éclata. Rylla était réellement populaire en Hostigos.

Elle remercia d'un geste de la main et les porteurs déposèrent la litière à la droite de Ptosphès. Le prince attendit que le brouhaha s'apaisât, puis il tira sa dague et en tapota la table avec le pommeau.

 

« Vous savez tous pourquoi nous sommes ici, » commença-t-il sans autre préambule. « La dernière fois que nous nous sommes réunis, ce fut pour choisir entre les deux termes d'une alternative : nous laisser égorger comme des moutons ou nous battre comme des hommes. Aujourd'hui, la question est de savoir si nous attaquerons Sarrask de Sask maintenant alors que nous sommes en position avantageuse ou si nous attendrons pour affronter Sarrask et Balthar ensemble alors qu'ils seront, eux, en position avantageuse. Que chacun exprime son avis. »

C'était comme un conseil de guerre : la parole revenait d'abord au petit et au moins gradé. Phosg se leva.

« Seigneur prince, je répéterai ce que j'ai dit l'autre fois : s'il faut se battre, eh bien battons-nous ! »

« C'est une autre bande de loups, voilà tout, » ajouta le représentant des bergers. « Et ce sera une autre chasse aux loups, comme à Fitra. »

Le tour de table se poursuivit de la même façon. Le porte-parole des gens de robe demanda naturellement si l'on était tout à fait sûr que le prince de Sask passerait à l'attaque. On le brocarda : pourquoi ne pas attendre d'avoir la gorge tranchée, sa maison brûlée et ses filles violées ? Ainsi, il n'y aurait plus de doute possible. La prêtresse d'Yrtta s'abstint, la servante de la Mère Universelle ne pouvait approuver que soit versé le sang de ses fils. L'Oncle Loup se contenta de rire. La parole passa ensuite aux nobles.

« Mais qui souhaite cette guerre contre Sask ? » s'exclama l'un d'eux. « Qui en dehors de cet étranger qui a accédé à de tels honneurs en si peu de temps ; C'est du seigneur Kalvan que je parle. »

Kalvan se pencha légèrement pour regarder le protestataire. Bien sûr, il s'agissait de Sthentros. Il était vaguement allié à la famille de Ptosphès et possédait une baronnie à peu prés à l'emplacement de Boalsburg. Il avait fait toute une histoire quand les ateliers de poudre avaient commencé à fonctionner et s'était opposé à ce que ses paysans collectent du salpêtre.

Kalvan l'avait menacé de lui faire trancher la tête, et Sthentros, tout bredouillant, était allé se plaindre à Ptosphès. L'entretien s'était déroulé sans témoin, personne ne savait exactement ce qu'avait dit le prince mais le baron était ressorti visiblement secoué du palais. Et ses paysans s'étaient mis à la collecte du salpêtre.

« Qui est exactement ce Kalvan ? » insista Sthentros. « Il y a cinq lunes, personne en Hostigos n'avait entendu parler de lui ! »

Deux autres seigneurs, y compris celui qui venait de jurer qu'il tremperait ses bottes dans le sang saski, approuvèrent. Un troisième, qui avait combattu à Fitra, renchérit :

« D'ailleurs, personne n'avait non plus entendu parler de toi en Hostigos avant que la belle-sœur de ton oncle eût épousé notre prince. »

L'Oncle Loup s'esclaffa : « On a entendu parler de Kalvan depuis ! Et à Nostor aussi, par la masse du dieu de la guerre ! »

« Il est vrai, » fit un autre noble. « Mais cela n'empêche pas que cet homme soit un étranger. Et c'est un peu fort de le voir s'élever aussi rapidement au-dessus des nobles des vieilles familles hostigi. Rappelez-vous ! Quand il est arrivé, il était incapable de prononcer une seule parole compréhensible ! »

« Par Dralm, nous le comprenons fort bien, à présent ! » L'interrupteur était un nouveau venu au Grand Conseil : c'était le délégué des fabricants de semence de feu. Des murmures d'approbation s'élevèrent. L'argument avait porté.

Mais Sthentros était tenace : « Savons-nous si ce n'est pas un prêtre renégat de Styphon ? »

Mytron, qui représentait la guilde des médecins, chirurgiens et apothicaires, se leva « Lorsque Kalvan est arrivé, j'ai soigné ses blessures. Il n'est pas circoncis comme le sont tous les prêtres de Styphon. »

 

Il se rassit. Sa déclaration avait fait l'effet d'un coup de massue. Bonne chose que le révérend Morrison n'ait pas voulu faire de frais pour des choses qu'il ne jugeait pas indispensables lors de la naissance de son fils ! Jamais plus Kalvan ne dirait du mal de l'avarice des Irlando-Écossais. Mais Sthentros s'accrochait toujours :

« C'est peut-être encore pire ! Qu'un produit agisse comme la semence de feu, c'est incontestablement contre nature. Je suis sûr que cet ingrédient recèle des diables qui le font exploser. Et peut-être que les prêtres de Styphon les empêchent de s'échapper par des moyens que nous ignorons ? »

Le représentant des fabricants de semence de feu reprit la parole :

« J'en produis et je sais de quoi la semence de feu se compose, de salpêtre, de soufre et de charbon de bois. Et il n'y a pas de diables là-dedans. » Il ignorait le phénomène de l'oxydation mais savait que le salpêtre accélérait la combustion. « Le prochain coup, il va nous raconter qu'il y a des diables dans le vin ou dans la pâte pour faire lever le pain ! »

« Quelqu'un a-t-il entendu parler d'un lâcher de diables à Fitra ? » demanda un autre. « Pourtant, on y a brûlé de la semence de feu en quantité. »

« Qu'est-ce que Sthentros peut savoir de Fitra ? Il n'y était pas ! »

Ptosphès se pencha vers Kalvan et lui murmura à l'oreille : « Je vais avoir une petite conversation avec ce personnage après le Conseil. C'est à ma faveur qu'il doit sa position. Et ma faveur commence à se lasser. »

« Diables ou pas diables, ce qui est en question, c'est la place qu'occupe le seigneur Kalvan parmi nous, » dit le noble qui avait soutenu Sthentros. « Ce n'est pas un Hostigi. De quel droit siège-t-il au Conseil ? »

« Fitra ! » fit une voix. « Tarr-Dombra ! » lança une autre.

« Il siège en tant que fiancé de la princesse Rylla qui l'a librement choisi pour époux, » laissa tomber Rylla d'un ton cassant. « Le contestes-tu, Euklestès ? »

« Il siège en tant qu'héritier matrimonial du trône d'Hostigos et comme mon fils adoptif, » ajouta Ptosphès. « J'espère qu'aucun d'entre vous n'a la présomption de vouloir discuter ce choix ? »

« Il siège à ce Conseil en tant que commandant en chef de l'armée, » rugit Chartiphon. « En tant que soldat – un soldat auquel je suis fier d'obéir. Si tu veux lui contester ce droit, je t'attends sur le pré ! »

« Il siège à ce Conseil en tant qu'envoyé de Dralm. Contestes-tu la volonté du Grand Dieu ? » demanda Xentos.

Euklestès décocha à Sthentros un regard qui signifiait : dans quel pétrin m'as tu fourré ?

« Loin de moi cette pensée ! »

« Eh bien, c'est une question réglée. À présent, il s'agit de nous prononcer sur l'opportunité de déclarer la guerre à Sask, » dit Ptosphès. « Quel est ton avis, seigneur Sthentros ? »

« Je me prononce pour la guerre, bien sûr ! Je suis un Hostigi aussi loyal que tous ceux qui se trouvent ici. »

Il n'y eut pas d'avis contraire le vote fut unanime. Dès que Ptosphès eut remercié les membres du Conseil, Harmakros se leva.

« Et maintenant, pour manifester notre fidélité à tous envers notre prince, je propose que nous votions que toutes les décisions qu'il pourra prendre en ce qui concerne Sask, Beshta et Nostor, qu'il s'agisse de faire la guerre ou de signer la paix, soient approuvées par avance par l'assemblée plénière du Grand Conseil d'Hostigos. »

« Quoi ? » fit Ptosphès dans un souffle. « L'idée vient-elle de toi, Kalvan ? »

« Oui. Nous ignorons ce qu'il faudra faire, mais quelle que soit la solution que nous adopterons, nous devrons peut-être la prendre précipitamment et il ne faut pas qu'ensuite des Sthentros ou des Euklestès viennent pleurnicher sous prétexte qu'on ne les a pas consultés. »

« Cela me paraît sage. N'importe comment, nous ferons ce que nous jugerons bon de faire, mais, de cette manière, il n'y aura pas de discussions. »

La motion d'Harmakros fut également votée à l'unanimité. Le rouleau compresseur de l'organisation fonctionnait sans à-coups. 
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Verkan le franc-marchand de Grefftscharr, attendit que le prince Ptosphès, le vieux Xentos et l'homme auquel il ne devait en aucun cas donner le nom de Calvin Morrison fussent assis avant de se laisser choir à son tour dans un fauteuil. La réunion se tenait dans le cabinet de travail du prince Ptosphès.

« As-tu fait bon voyage ? » lui demanda le seigneur Kalvan.

Il fit oui de la tête et passa rapidement en revue les détails imaginaires de son expédition, de son séjour dans la cité de Zygros et de son retour en les comparant aux événements réels. Il crut soudain revoir devant lui le tableau de commandes et avança le bras pour appuyer sur le bouton noir. D'autres agents de la Paratemporelle employaient une imagerie différente mais le résultat était le même. Les pseudo-souvenirs injectés sous hypnose remplacèrent les souvenirs authentiques des visites qu'il avait faites à la cité de Zygros de cette ligne temporelle, les effacèrent et un blocage absolu annula toutes les données qu'il possédait sur le sous-secteur hispano-colombien du Quatrième Niveau europo-américain.

« Cela ne s'est pas trop mal passé. J'ai eu quelques ennuis à Glarth, en Hos-Agrys. J'avais vendu mes deux barils de semence de feu en provenance de Tarr-Dombra à un marchand et j'ai eu aussitôt les soldats du prince de Glarth et les agents de la Maison de Styphon à mes trousses. Apparemment, la Maison de Styphon avait fait courir le bruit que des bandits avaient dévalisé un de leurs convois et tout le monde était à la recherche de semence de feu de contrebande. Arrêté et torturé, mon acheteur m'a livré. J'ai tué un bonhomme, j'en ai blessé un autre et j'ai décampé. »

« Quand cela a-t-il eu lieu ? » demanda vivement Xentos.

« Trois jours après mon départ. »

« Soit huit jours après que nous eûmes pris Tarr-Dombra et adressé cette lettre à Sesklos, » murmura Ptosphès. « À l'heure qu'il est, chacun des cinq Royaumes doit être au courant de cette histoire. »

« Oh ! Elle n'a plus cours ils en ont lancé une autre. Ils admettent qu'un prince d'Hos-Harphax fabrique de la semence de feu… mais ce n'est pas de la bonne semence. »

Kalvan s'esclaffa. « Elle est seulement deux fois plus efficace que la leur et fait deux fois moins de ratés… »

« Mais c'est qu'il y a des diables dans la vôtre ! Évidemment, il y en a toujours dans la semence de feu – c'est cela qui la fait exploser – mais les prêtres de Styphon ont des rites secrets qui tuent les diables dès qu'ils ont fait leur travail. Quand votre semence de feu explose, les démons s'échappent vivants. Je parie que la province orientale d'Hostigos en est pleine, maintenant ! »

Verkan éclata de rire mais se tut en voyant que personne ne l'imitait. Kalvan poussa un juron. Ptosphès prononça un nom.

« Cette histoire a fait son apparition chez nous et j'espère que personne, ici, n'y ajoute foi. Elle vient de Sask. »

« C'est ce maudit Sthentros ! » s'exclama le prince. « C'est un parent par alliance. Il est jaloux de la position qu'occupe Kalvan. Je lui ai parlé et lui ai flanqué une bonne frousse. Il a prétendu qu'il l'avait inventée lui-même, mais je sais qu'il ment… Un émissaire de Sask est entré en contact avec lui. L'ennui, c'est que, si nous le torturons, tous les autres nobles vont venir bourdonner à mes oreilles comme un essaim de guêpes. Il va falloir le surveiller. »

« Ils ne perdent pas de temps et agissent comme un seul homme, » reprit Xentos. « Ils ont des temples partout et chacun est aussi un relais de poste. Si la Voix de Styphon parle aujourd'hui à Balph dans le royaume d'Hos-Ktemnos, dans un quart de lune ses paroles retentiront dans tous les temples des cinq Royaumes. Leurs mensonges vont si vite et si loin que la vérité ne peut jamais les rattraper. »

« Oui, » soupira Kalvan. « Désormais, toutes les catastrophes – les épidémies, les famines, les inondations, la sécheresse, la grêle, les incendies de forêts les tornades – seront l'œuvre des démons de notre semence de feu. Bon… Tu as donc réussi à quitter la cité de Glarth. Et ensuite ? »

« Dés lors, j'ai jugé plus sage de voyager de nuit. Il m'a fallu huit jours pour atteindre la ville de Zygros où ma femme Dalla m'attendait comme nous en étions convenus avant mon départ pour Ulthor. J'ai recruté cinq artisans : deux fondeurs de canons, un fondeur de cloches, un fabricant de statuettes rompu à la technique de la cire perdue et un contremaître qui travaillait dans une fonderie. Plus trois façonneuses de moules et deux sergents mercenaires que j'ai engagés comme gardes du corps. J'ai révélé le secret de la semence de feu à la guilde des armuriers de Zygros qui, en échange, m'a confectionné douze fusils de chasse à long tube rayé et m'a également rayé l'âme de quelques pistolets. Elle vous expédiera des pétrinaux à canon rayé au même prix que ceux à canon lisse. Les armuriers ont eu vent de l'histoire des diables, pas un seul n'y croit. J'ai également livré le secret aux marchands de mon pays et ils le divulgueront. »

« Et, dans un an, la semence de feu de Grefftscharr se négociera jusqu'à Xiphon sur le Grand Fleuve, dit Kalvan. « C'est parfait ! Dans combien de temps ton équipe commencera-t-elle à produire des canons ? »

« Dans deux lunes. Chaque jour de moins sera un vrai miracle. »

Il se mit à expliquer le fonctionnement des hauts fourneaux et la méthode du sablage. Kalvan comprit.

« Dans ce cas, nous nous battrons avec ce que nous avons. Les hostilités débuteront probablement d'ici à un quart de lune. Nous avons dépêché notre Oncle Loup à Sask avec un ultimatum pour le prince Sarrask. Quand il aura entendu les exigences que nous formulons, il faudra l'attacher pour qu'il ne se mette pas à mordre les gens ! »

« Entre autres choses, » dit Ptosphès, « nous exigeons que l'archiprêtre Zothnès et le grand-prêtre de la cité de Sask nous soient livrés enchaînés pour être jugés : nous les accusons d'avoir comploté la mort de Kalvan et la mienne. Si Zothnès a l'influence que je crois qu'il a sur Sarrask ; rien que cela suffira. »

« Tu reprendras le commandement des voltigeurs montés, n'est ce pas, Verkan ! » fit Kalvan. « Comme ils sont maintenant constitués en régiment, tu auras le grade de colonel. Nous disposons à présent de cent vingt voltigeurs. »

Dalla serait furieuse. Tans pis ! Les gens qui n'aidaient pas leurs amis à l'heure du combat étaient plutôt mal vus dans le coin. Il faudrait que Dalla se fasse une raison. Comme elle s'était déjà fait une raison pour la barbe de son époux.

Ptosphès vida sa coupe. « Si nous montions chez Rylla ? Je suis heureux que tu aies amené ta femme Verkan. Elle est charmante et Rylla l'aime beaucoup. Elles sont instantanément devenues une paire d'amies. Elle tiendra compagnie à ma fille pendant notre absence. »

« La princesse nous en veut, » ajouta Kalvan.

« Elle se figure que nous l'obligeons à garder son appareil pour l'empêcher de partir en guerre avec nous. » Il sourit. « Ce qui est d'ailleurs la stricte vérité Dalla contribuera peut-être à lui changer les idées. »

Verkan Vall n'avait aucun doute là-dessus. Rylla et Dalla s'entendraient comme larrons en foire, il n'y avait pas de problème. Ce qui le tracassait, c'était de savoir jusqu'où pourrait aller cette entente. Ces deux filles étaient deux adorables petits bâtons de dynamite. S'il arrivait que l'une oublie quelque chose l'autre y penserait à sa place !

 


DIX-SEPT

 

En dépit de la porte ouverte, il faisait chaud et lourd dans la taverne, où régnait une odeur de lainages qui sèchent, d'huile et de suif servant à protéger les armures de la pluie, de fumée de bois de tabac et de vin, de crasse humaine et de cuisine.

Le village était plein de soldats de l'armée de la Listra, et l'auberge d'officiers aux effluves nauséabonds qui tiraient sur leurs pipes, buvaient des chopines de vin chaud ou de thé de sassafras épicé, se pressaient autour du feu devant la longue table sur laquelle la carte était déployée, plongeaient des cuillers dans des écuelles de bouillie ou mâchonnaient un morceau de viande empalé à la pointe de la dague. Harmakros ne cessait de répéter : « Attention, tiens ta dague ! Tu vas faire tomber de la graisse ! » Le prêtre de Galzar, de retour de Sask où il avait transmis l'ultimatum à Sarrask et qui revenait de visiter la troupe, se chauffait le dos au feu, il s'était débarrassé de sa cape et de son capuchon à tête de loup pour les faire sécher et deux gamins du village frottaient et graissaient sa cotte de mailles. Il tenait une chope d'une main et, de l'autre, flattait le crâne d'un chien assis à côté de lui.

« Alors, je leur ai fait part de vos exigences, » racontait-il avec un rire jovial. « Dommage que tu n'aies pas été là pour voir leur tête, prince ! Quand j'en suis arrivé à la clause relative à la démobilisation des mercenaires récemment engagés, le connétable des compagnies franches s'est mis à beugler comme un bouvillon qu'on marque. J'ai pris sur moi de lui dire que vous aviez réengagé tout le monde et que personne n'avait eu de perte de solde. Ai-je eu raison ? »

« Tout à fait, Oncle Loup. Quand nous marcherons à la bataille, nous ajouterons un autre mot d'ordre à celui d'« À bas Styphon ! » : « Vie sauve aux mercenaires ! » « Et quelle a été la réaction lorsqu'il a été question de la Maison de Styphon ? » 

« Ah ! ah ! L'archiprêtre Zothnès était là, à la droite de Sarrask. Le chancelier de Sask avait reculé d'un rang pour lui laisser la place. C'est dire qui est le maître, à présent. Lui n'a pas braillé comme un bouvillon ; il a rugi comme une panthère. Il voulait que Sarrask s'empare de moi et me tranche la tête au beau milieu de la salle du trône. Le prince lui a répondu que ses propres soldats l'abattraient sur-le-champ s'il donnait cet ordre – et ils l'auraient fait. Le chef des mercenaires, lui, réclamait la tête de Zothnès. Il avait même à demi tiré son épée pour la couper lui-même. Se battre pour la Maison de Styphon ne l'enchante guère. Et l'ami Zothnès s'époumonait en prétendant qu'il n'existe pas de dieu hormis Styphon. Que pensez-vous de celle-là ? »

Exclamations d'horreur et de piété outragée. L'un des officiers eut la charité de suggérer que le personnage devait être atteint de folie.

« Non, c'est seulement un…» Un monothéiste voulait dire Kalvan. Mais le mot n'existait pas dans cette langue. « C'est seulement un homme qui ne respecte d'autres dieux que les siens. Il en existait dans mon pays. » Il se retint juste à temps pour ne pas dire : « dans mon temps. » de toutes les personnes présentes, seul Ptosphès avait connaissance de cette version de son histoire. « Il y a des gens qui ne croient qu'en un seul dieu. Puis ils croient que le dieu qu'ils adorent est le seul vrai dieu et que tous les autres sont de faux dieux. Finalement, ils croient que le seul vrai dieu ne doit être adoré que d'une seule manière et que ceux qui lui rendent un culte différent sont d'affreux monstres méritant la mort. » L'inquisition, l'atroce et sanglante croisade contre les Albigeois, la Saint-Barthelemy, le siège d'Haarlem, le sac de Magdebourg. « Pas question de cela ici. »

« Seigneur prince, » reprit le prêtre de Galzar, « tu sais quelle est la position des serviteurs du dieu de la guerre. Il est le Juge des Princes et son lit de justice est le champ de bataille. Nous ne prenons pas parti. Nous soignons les blessés sans chercher à savoir quel est leur camp. Nos temples sont des lieux d'asile pour les invalides de guerre. Nous ne prêchons que l'Évangile de Galzar : sois brave, sois loyal et sois un bon camarade ; obéis à tes officiers ; respecte-toi, respecte tes armes et respecte tous les bons soldats ; sois fidèle à ton unité et à celui qui te paie. Mais, seigneur prince, ce n'est pas une guerre banale entre Hostigos et Sask, entre Ptosphès et Sarrask. C'est une guerre que livrent tous les vrais dieux contre Styphon le faux dieu et son odieuse progéniture. Peut-être y a-t-il un diable qui se nomme Styphon, je ne sais, mais s'il en est un, puissent les vrais dieux l'écraser sous leurs pieds sacrés comme nous écraserons ceux qui le servent. »

Le cri de « À bas Styphon ! » retentit. Pas question de cela, avait dit Kalvan. Mais un vieillard vêtu d'une tunique crasseuse, une chope de vin à la main, un roquet noir et fauve agitant la queue accroupi à côté de lui, avait lâché le morceau. Une guerre de religion – la forme la plus vile que puisse revêtir cette chose vile entre toutes qu'est la guerre. Les prêtres de Dralm et les prêtres de Galzar prêchant contre la Maison de Styphon, exhortant à tout mettre à feu et à sang. Les prêtres de Styphon soulevant les foules contre l'infidèle lâcheur de diables. Styphon le veut ! Des atrocités. Des massacres. Gloire à Dralm et pas de quartier ! 

Voilà ce que Kalvan avait apporté dans ce monde. Enfin… Peut-être était-ce pour un bien supérieur. Si la Maison de Styphon conservait le pouvoir encore un siècle, il n'y aurait plus d'autre dieu que Styphon.

« Et alors ? »

« Naturellement Sarrask était ivre de rage. Par Styphon ! Il allait répondre à l'ultimatum du prince Ptosphès là où il convenait de le faire : sur le champ de bataille ! Et la guerre commencerait dès que j'aurais mis le pied de l'autre côté de la frontière. Je l'ai passée juste avant midi. J'ai presque tué un cheval pour arriver ici – et j'ai bien failli y rester moi-même. Il y a longtemps que je n'avais pas fait une aussi rude chevauchée. Harmakros a immédiatement envoyé des estafettes à Tarr-Hostigos. »

Les cavaliers s'étaient présentés à l'heure de l'apéritif – encore un rite étranger introduit par le seigneur Kalvan – et avaient trouvé celui-ci en compagnie de Ptosphès, de Xentos, de Dalla et de Rylla dans la chambre de cette dernière. En toute hâte, on s'était armé, on avait sellé les chevaux, on s'était fait ses adieux et l'état-major tout crotté avait rallié après la tombée de la nuit ce village de la vallée de la Listra. La guerre avait déjà commencé ; on entendait une sourde canonnade du côté du col d'Esdreth.

Dehors, l'armée de la Listra faisait mouvement. Une compagnie d'infanterie défilait devant la taverne en chantant :

 

La fête commence maintenant :

Perce une barrique encore !

Nous avons traversé l'Athan

Et écrasé les soldats de Nostor !

Ils ont tous aussitôt f… le camp !

Et nous resterons dans le pays de Nostor !

 

Un bruit de galop. Des cris : « Place ! Place ! Courrier ! » Les imprécations des soldats aspergés de boue noyèrent le chant. Le courrier s'arrêta devant l'auberge. La marche et la chanson reprirent :

 

Hourra ! Hourra !

Nous les avons fait rissoler, ces canailles !

Hourra ! Hourra !

Nous leur avons pris tout leur bétail !

Nous prendrons bien plus encore

En nous enfonçant dans le pays de Nostor !

 

Un cavalier ruisselant de boue entra en titubant Clignant des yeux, il regarda autour de lui, saluant s'avança vers la grande table.

« De la part du colonel Verkan. Il tient Fyk avec ses voltigeurs montés. Il a repoussé une contre-attaque mais maintenant, toute l'armée saski se rabat sur lui. J'ai croisé quelques mobiles et un canon de quatre livres en chemin. Ils se dirigent sur Fyk pour l'aider. »

« Par Dralm, l'armée de la Listra tout entière va lui porter secours ! Où se trouve cet endroit ? »

Harmakros désigna sur la carte un point situé sur la route principale menant à la cité de Sask, au-delà du col d'Esdreth. Il y avait une bourgade plus importante, Gour, un peu avant. Kalvan enfila son sous-casque capitonné et laça son gorgerin. Au moment où il mettait son casque, quelqu'un se précipita dehors et réclama à grands cris qu'on amène les chevaux. Il pleuvait à verse.
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La pluie cessa une heure après leur arrivée à Fyk, un petit village bourré de soldats, éclairé par la lueur des feux. La population civile avait totalement disparu dès que la fusillade avait commencé. Une pièce de quatre livres était pointée sur la route, au sud, et l'on distinguait vaguement dans l'obscurité la silhouette d'une barricade improvisée. De temps à autre, un coup de feu claquait au loin. Il était facile de faire la différence entre les détonations sèches de la poudre fabriquée en Hostigos et celles de la semence de feu à combustion lente de la Maison de Styphon. Peut-être l'Oncle Loup n'avait-il pas tort d'affirmer que c'était une guerre entre les vrais dieux et le faux dieu Styphon. C'était aussi une guerre entre deux marques de poudre concurrentes.

Kalvan découvrit Verkan en compagnie d'un commandant de la force mobile dans l'une des maisons. Le premier portait une tunique de toile brune à capuchon, un court sabre d'abattis se balançait à son ceinturon, une poire à poudre et un sac à balles pendaient à son épaule. L'armure du second était noircie et enduite de suif. Une carte d'état-major tracée au fer rouge sur une peau de daim était étalée devant les deux hommes. Inventer le papier. C'était la millième fois que Kalvan portait cette rubrique sur son agenda mental. 

« Nous sommes tombés sur un escadron d'une cinquantaine de cavaliers, » disait Verkan. « Nous les avons tués ou repoussés. Une demi-heure plus tard, il en est arrivé deux cents autres. Nous les avons écrasés. C'est alors que j'ai envoyé les estafettes à l'arrière. Le commandant Leukestros n'a pas tardé à arriver avec ses hommes et un canon – juste à temps pour stopper un nouvel assaut. Nous avons quelques cavaliers et quelques arquebusiers montés en avant et en flanc-garde. D'où les coups de feu que vous entendez. Il y a environ mille hommes à cheval à Gour et probablement toute l'armée de Sarrask derrière. »

« Je crains fort que nous ne passions pas la nuit au sec, » fit Kalvan. « Il faut former dès à présent notre ligne de bataille. Nous ne pouvons pas prendre de risques. Nous ne savons pas ce que l'adversaire nous réserve. »

Il repoussa la carte et se mit à griffonner des diagrammes sur la table blanchie à force d'avoir été récurée. Les canons à l'arrière, en colonne sur une route latérale au nord du village les pièces de quatre livres devant. Ne pas détacher les chevaux mais leur donner à manger et les faire se reposer tout sellés, prêts au départ. L'infanterie alignée de part et d'autre de la route à un demi-mille du village. La force mobile, au centre, la cavalerie sur les flancs et l'infanterie montée à l'arrière. Cet ordre de bataille était susceptible de se convertir instantanément en ordre de marche s'il fallait faire mouvement le lendemain matin.

Pendant près d'une heure, le reste des troupes continua d'affluer par petits paquets. Les hommes se reconstituèrent en unités et prirent position des deux côtés de la route au sud du bourg. La température s'était nettement réchauffée. C'était de mauvais augure ; cela annonçait du brouillard et Kalvan avait besoin d'une bonne visibilité lorsque la bataille s'engagerait. Des cavaliers qui tiraillaient en enfants perdus commencèrent à se rabattre sur la place ; ils signalèrent que les forces adverses, en grand nombre, accentuaient leur pression.

Au bout d'une heure le dispositif était en place. Les hommes étaient allongés sur l'herbe mouillée, sur des couvertures, sur tous les matelas qu'ils avaient pu récupérer au village. Les Saski avançaient. Les armes légères parlèrent quand ils se heurtèrent aux tirailleurs, puis ils se replièrent et se mirent à préparer à leur tour leur ligne de bataille.

Quel sale pétrin ! songea Kalvan avec écœurement. Il était couché sur une paillasse que Ptosphès et Harmakros avaient volée dans quelque chaumière abandonnée. Deux armées aveugles séparées par un no mans land de moins de mille mètres et qui attendaient le jour. Et quand le jour se lèverait… 

Un canon tonna, devant et à gauche. Une déflagration sourde et étouffée. Le temps de deux battements de cœur et quelque chose éclata en arrière des lignes. Kalvan se mit à quatre pattes et, scrutant l'obscurité, il compta les secondes. Au bout de deux minutes, une flamme orange jaillit à sa gauche. Deux secondes plus tard, il entendit le départ. Disons environ huit cents mètres, à cent mètres près.

« Ils tirent un peu long, » dit-il à voix basse aux quatre officiers blottis sous la couverture qui se trouvait à côté de lui. « Passez la consigne : que la ligne d'attaque avance de trois cents pas. Et pas de bruit, un coup de dague pour celui qui parlera plus haut qu'un soupir. Harmakros, place la cavalerie et l'infanterie montée de l'autre côté du village. Et fais le maximum de vacarme cinq cents mètres derrière nous. »

Les officiers disparurent. Ptosphès et Kalvan prirent la paillasse et avancèrent de trois cents pas avant de la reposer à terre. Les troupes opéraient la même manœuvre avec, heureusement, un minimum de bruit.

Les canons saski tiraient toujours. D'abord, des cris de terreur simulée retentirent. C'étaient Harmakros et ses hommes. Soudain, une pièce tira presque en face de Kalvan. Le boulet passa au-dessus de sa tête et atterrit derrière lui avec le sifflement d'une épée qui s'abat. Le projectile suivant atterrit très loin à gauche. Huit canons tirant à deux minutes d'intervalle. Disons quinze minutes pour les charger. Ce n'était pas mal dans le noir et compte tenu du matériel dont disposaient les Saski. Kalvan, détendu, se coucha à plat ventre, le menton dans les bras. Harmakros ne tarda pas à les rejoindre, Ptosphès et lui. La canonnade ne s'interrompit pas, c'était une lente procession balayant le terrain de gauche à droite, et cela recommençait. À un moment donné, il y eut un vif éclair au lieu d'une lueur estompée et la déflagration fut beaucoup plus sèche. Bravo ! Une pièce avait explosé. Dés lors, les salves ne furent plus que de sept coups. Plus tard, on entendit comme un craquement. Un boulet qui avait frappé un arbre. Le tir adverse était inoffensif.

Finalement, la canonnade cessa. Le duel intermittent qui opposait, là-bas, les deux châteaux d'Esdreth s'était également arrêté. Kalvan ferma les yeux et sombra dans le sommeil.

Ptosphès, qui remuait, réveilla Kalvan. Il était courbaturé et avait la bouche mauvaise, comme tout le monde, amis ou adversaires. Il faisait encore nuit mais les ténèbres n'étaient pas tout à fait aussi noires et il distinguait vaguement les silhouettes de ses compagnons. Le brouillard !

Le brouillard, par Dralm ! Quelle malchance ! Le brouillard, alors que l'armée saski se trouvait à moins de cinq cents mètres. Il réduisait à néant l'avantage conféré par la mobilité et la supériorité de l'artillerie. Pas moyen de bouger, pas de place pour manœuvrer, une visibilité inférieure à une portée de pistolet. La puissance de feu des pétrinaux à canon rayé était elle-même neutralisée. La journée s'annonçait mal pour Hostigos.

Ils avalèrent leurs rations – pain dur, porc froid et fromage – en se faisant passer une gourde dont le vin était remarquablement bon (ce qui était surprenant) tout en parlant à mi-voix. D'autres officiers les rejoignirent en rampant et, bientôt, il y eut près d'une vingtaine de personnes entassées autour de la paillasse d'état-major.

« Ne pouvons-nous pas reculer un peu ? » demanda Mnestros, le « capitaine » mercenaire – sa responsabilité équivalait approximativement au grade de commandant – qui commandait la milice. « Notre position est intenable. »

« Ils nous entendraient, » répondit Ptosphès, « et le bombardement reprendrait. Et, cette fois, ils sauraient où tirer. »

« Pourquoi ne pas faire venir l'artillerie et tirer les premiers ? » suggéra quelqu'un.

« Même objection, » rétorqua Kalvan sur un ton sec. « Ils nous entendraient et ouvriraient le feu avant nous. Pour l'amour de Dralm, ne parlez donc pas si fort ! Il faut foncer et les étriper. »

Mnestros était un soldat qui s'en tenait au manuel. Sur le moment, la proposition le laissa indécis, mais il finit par s'y rallier.

« Nous sommes sur notre dispositif d'attaque. Nous savons où est l'ennemi et l'ennemi ne sait pas où nous nous trouvons. Il se figure certainement que nous sommes dans le village à en juger par leur tir de cette nuit. » La cavalerie en flanc-garde ? Il n'était pas d'accord. Selon le manuel en vigueur dans ce monde, la cavalerie devait être déployée sur toute la ligne entre des appuis d'infanterie.

« Oui, » fit Kalvan. « La moitié des compagnies mercenaires à chaque extrémité et une solide ligne d'infanterie, deux rangs de piques, puis des arquebuses et des pétrinaux pour tirer par-dessus la tête des piquiers. Verkan, que tes hommes passent la consigne. Tout le monde doit rester en place et garder le silence jusqu'à ce que nous puissions faire un bond en avant. Fais armer tous les bassinets et que les silex soient prêts à fonctionner. Nous avancerons en bloc. Pas un cri tant que l'ennemi ne nous aura pas vus. Je serai à l'extrême droite. Prince Ptosphès, le mieux serait que vous preniez le commandement du centre. Mnestros sera à la tête du flanc gauche. Harmakros, replie-toi de cinq cents mètres avec la cavalerie régulière, celle de la force mobile et cinq cents fantassins de la mobile, également. Si les Saski cherchent à nous envelopper ou à opérer une percée frontale, tu interviendras. »

À présent, Kalvan distinguait clairement les visages de ceux qui l'entouraient mais, au-delà d'une vingtaine de mètres, le brouillard engloutissait tout. On amena les chevaux. Il changea l'amorce des pistolets qui se trouvaient dans ses fontes et se munit de deux autres qu'il glissa dans la tige de ses bottes. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête au bruit qui s'élevait de la ligne d'attaque mais il réalisa que les Saski faisaient trop de tapage de leur côté pour s'en rendre compte. Il souleva la manchette de sa cotte de mailles pour regarder l'heure. Cinq heures quarante-cinq. Le soleil se lèverait dans une demi-heure. Après avoir serré la main à tout le monde, il se dirigea au petit trot vers le front des troupes.

Les soldats se levaient, roulaient en boudin capes et couvertures qu'ils suspendaient ensuite à leurs épaules. Le sol était jonché d'édredons, de paillasses et autres objets hétéroclites. Il ne devait plus rester la moindre literie à Fyk. Quelques-uns priaient Dralm ou Galzar, mais, d'après leur attitude, la plupart avaient l'air de penser que les dieux agiraient comme bon leur semblerait sans avoir à tenir compte des impertinentes suggestions des hommes.

Kalvan s'arrêta tout à l'extrémité de la ligne, à droite de l'infanterie régulière – cinq cents hommes disposés comme les autres sur quatre rangs de profondeur : deux rangs de piques et deux rangs de pétrinaux. La cavalerie mercenaire arrivait de derrière, par la droite – vingt rangs de cinquante cavaliers. Les premiers, lourdement armés, les bras protégés par des brassards et des cubitières au lieu de mailles, munis d'épais plastrons de métal, de heaumes à visière, étaient montés sur de vrais chevaux de brasseurs. Ils s'immobilisèrent derrière lui. Kalvan leur donna pour consigne de surveiller leur gauche, puis il se mit à flatter l'encolure de son cheval en lui parlant doucement.

Bientôt, un frémissement parcourut la ligne d'attaque. Kalvan sortit un long pistolet de sa fonte de droite, l'arma et secoua ses rênes. Le front des troupes s'ébranla. Les hommes du premier rang avançaient, la pique à la hanche, ceux du second rang la pique à la hauteur de l'épaule. Derrière, les pétrinaux étaient verticaux. Les sabots des chevaux chuintaient en écrasant la boue. Des formes émergeaient du brouillard – pins sauvages, bouquets d'herbe haute, une roue de charrette pourrissante, un crâne de bœuf blanchi – mais, au bout de vingt mètres, tout se fondait dans un néant gris.

Soudain, Kalvan se remémora comment était mort Gustave-Adolphe. Il s'était fait tuer à Lutzon en chevauchant à la tête de l'armée dans un brouillard semblable.

Une arquebuse claqua à sa gauche. C'était une charge de la semence de feu de Styphon. Une demi-douzaine de détonations crépitèrent en réponse – il s'agissait, pour la plupart, de la poudre profane de son invention – et des cris retentirent : « À bas Styphon ! » et « Sarrask de Sask ! » 

Les piquiers se raidirent. Quelques-uns perdirent la cadence et durent sautiller sur place pour la rattraper. Ils étaient penchés sur leurs hampes, et les tubes des pétrinaux se hérissaient obliquement maintenant. La fusillade était comme un toit d'ardoise glissant interminablement. Puis il y eut un tintamarre assourdissant semblable au vacarme d'une tôle dégringolant sur un tas de ferraille.

L'usine à cadavres de Fyk était en plein rendement.

Mais, devant, c'était le silence. Le voile du brouillard reculait lentement, révélant une prairie piquetée de conifères que brisaient de petites ravines charriant une eau jaunâtre. Des nappes de pluie s'abattaient en face.

Cela n'allait pas du tout ! Les Saski occupaient une hauteur sur laquelle ils s'étaient tapis pour échapper au tir des pièces de moyenne portée. Et, maintenant, la rumeur de la bataille n'était pas seulement à gauche, mais derrière. Kalvan brandit son pistolet incrusté d'or.

« Halte ! Consigne pour le flanc gauche ne pas reculer ! »

Il savait ce qui s'était passé. Les deux lignes avancées adverses qui s'étaient formées dans l'obscurité, s'étaient imbriquées sur leur gauche. Il enveloppait une aile de l'ennemi et Mnestros, de l'autre côté, était enveloppé.

Kalvan se tourna vers deux lieutenants. « Foncez jusqu'à la ligne de feu. Trouvez un bon point de pivotement et que l'un de vous reste sur place. Le second reviendra en transmettant à la ligne d'attaque la consigne d'opérer une conversion à gauche. Le mouvement démarrera d'ici. Et que quelqu'un aille expliquer à Harmakros ce qui s'est passé s'il ne l'a pas déjà compris, ce qui m'étonnerait. En ce qui le concerne, liberté de manœuvre. À lui de juger. »

Désormais, chacun devrait se fier à son propre jugement. Mais où en était Mnestros ? Kalvan doutait fort des capacités intellectuelles du mercenaire dans une situation qui n'était pas prévue au manuel. Des siècles s'écoulèrent avant le retour du lieutenant qui avait répercuté la consigne. Dés qu'il entendit le galop de son cheval, Kalvan lança l'ordre d'opérer la conversion.

Les piques horizontales et les pétrinaux obliques à sa gauche conservaient leur alignement. La cavalerie martelait le sol détrempé derrière. Le terrain s'inclina, puis s'éleva de nouveau, Enfin, il devint plat et un souffle d'air frais caressa la joue de Kalvan.

Au moment où il lançait un cri d'avertissement, le brouillard se déchira – une brèche de cent mètres de diamètre d'où jaillit une horde de fantassins arborant le vert et or de Sarrask. Kalvan tira sur les rênes, vida son pistolet, le remit dans la fonte et empoigna celui qu'il avait en réserve. L'officier commandant l'infanterie régulière souffla dans son sifflet et hurla d'une voix qui dominait le tumulte :

« Feu pour le dispositif frontal ! Uniquement les rangs impairs ! »

Les piquiers du premier rang s'accroupirent aussitôt comme si tous étaient pris d'une crise de colique. Ceux du second rang ployèrent le genou, l'arme abaissée. Les pétrinaux du troisième rang crachèrent le feu et les hommes se baissèrent pour que ceux qui étaient derrière eux eussent le champ libre. Immédiatement après la seconde salve, les piquiers se relevèrent et foncèrent sur l'avant-garde déjà éprouvée de l'infanterie saski au cri de « À bas Styphon ! » 

À cette vue, Kalvan enfonça ses éperons dans les flancs de son cheval et s'élança en hurlant : « Chargez ! »

Les mercenaires lourdement armés se précipitèrent à grand bruit derrière lui, brandissant leurs longues épées, des pistolets presque aussi gros que de petites carabines et écrasèrent le flanc ennemi avant qu'il ait pu se reconstituer. Kalvan abattit d'un coup de pistolet un piquier qui prétendait arrêter son cheval et tira sa rapière.

Puis le brouillard retomba et l'on ne vit plus que des silhouettes indistinctes qui s'efforçaient d'éviter les chevaux. Un cavalier saski surgit devant lui, le tirant presque à bout portant. La balle passa à côté de la cible mais des grains de poudre brûlants s'enfoncèrent dans la joue de Kalvan. Me voilà tatoué comme un mineur, songea-t-il en plongeant la pointe de son épée entre les mailles du protège-gorge de l'imprudent. Hausse-cols blindés : en doter les troupes montées aussitôt qu'on pourra commencer d'en produire. Le poignet endolori, il dégagea la lame et le Saski glissa doucement à bas de sa selle. 

« Continuez ! Ne laissez pas l'ennemi vous ralentir ! »

Dans une telle pagaille, une cavalerie qui s'enlise est une cavalerie perdue. Sa meilleure arme est l'élan du cheval au galop et, si l'on perd cet élan, il faut au moins trente mètres pour le reconquérir. Si seulement on pouvait croiser les chevaux avec des lièvres ! Mais il n'y avait rien à faire contre cet inconvénient. Les lanciers et les mousquets qui se trouvaient derrière les rangs lourds étaient bloqués par un hérissement de piques. Kalvan sortit rapidement sa monture de ce bourbier et se retrouva à l'extrémité d'une ligne d'infanterie de la force mobile. Les hommes avaient de courtes arquebuses et des lances de cavalerie à la place de piques. Il leur donna pour instructions d'aider leurs camarades à cheval à se dégager. Soudain, il se rendit compte qu'il avançait perpendiculairement à la route. Cela signifiait qu'il faisait face à l'est et non au sud – et que c'était là l'axe de la bataille puisque le bruit des combats venait de sa droite et de sa gauche. La cavalerie lourde mercenaire était à présent hors de vue.

Du brouillard émergea un cavalier qui, au cri de « À bas Styphon ! » fonça sur lui, l'épée levée. Il eut à peine le temps de faire dévier la lame et de crier à son tour : « Ptosphès ! »

Quelques instants plus tard, il répéta ce nom.

« Ptosphès ! Par Dralm, comment se fait-il que vous soyez là ? » 

« Kalvan ! Je suis bien content que tu aies esquivé le coup ! Où sommes-nous ? »

« Tout ce foutu axe de bataille a pivoté de quatre-vingt-dix degrés. Le saviez-vous ? »

« Cela ne m'étonne pas. Notre aile gauche n'existe plus. Mnestros est mort. Je le sais par un officier qui a vu son cadavre. L'extrême gauche de l'infanterie a été balayée. Les survivants et ce qui reste des miliciens en appui-feu à l'arrière regroupés par Harmakros constituent à présent notre aile gauche. »

« L'aile gauche de l'ennemi n'est pas en meilleur état. J'ai opéré une diversion et je l'ai broyée. Qu'est il advenu des cavaliers qui se trouvaient à gauche ? »

« Dralm seul le sait ! Je suppose qu'ils s'en sont tirés. »

Ptosphès sortit un de ses pistolets et prit une poire à poudre fixée à son ceinturon. « Surveille mes arrières, Kalvan, veux-tu ? »

Il sortit l'un de ses deux pistolets d'arçon. « Apparemment, la bataille s'éloignait. De toutes parts, cependant, leur parvenaient des cris confus, des appels, des bruits métalliques. Soudain, un coup de canon retentit, le premier de la matinée. Kalvan estima que cela venait du village. C'était une pièce de huit livres et il s'agissait certainement de poudre made in Hostigos. Deux autres déflagrations succédèrent à la première. »

« Ce doit être Harmakros, » dit Ptosphès.

« J'espère qu'il sait sur quoi il tire. » Kalvan mit une amorce dans un pistolet, rangea celui-ci et se prépara à faire subir la même opération au second. « Où serons-nous le plus utiles ? »

 

Ptosphès avait terminé de charger ses armes d'arçon. Il prit un autre pistolet dans sa batte. « Essayons de récupérer quelques cavaliers et mettons-nous à la recherche de Sarrask. Je voudrais bien le tuer ou le capturer de mes mains. Alors, je pourrais valablement prétendre au trône de Sask. Si seulement ce maudit brouillard daignait se lever ! »

Un fracas retentit à droite, au sud de la route. On aurait dit une fabrique de chaudières qui se mettait au travail. Les coups de feu étaient rares – les armes étaient vides et nul n'avait le temps de les recharger. C'était seulement un froissement d'acier et une confuse rumeur de voix. Le vent, à présent, transformait le brouillard en charpie humide mais plus il chassait ces guenilles, plus la brume s'épaississait, Pourtant, il y avait un espoir, la tache jaune et brouillée du soleil cherchait à percer dans le ciel.

« Je t'en supplie, Lytris, dépêche-toi ! » s'exclama Kalvan, invoquant la déesse du temps. « Nettoie-moi tout çà ! Dans quel camp combats-tu ? »

Ptosphès finissait de charger le second de ses pistolets de réserve. Soudain, il lança à l'adresse de Kalvan : « Attention derrière ! » et faillit laisser tomber l'amorce. Il referma le bassinet et arma le ressort. C'étaient une vingtaine d'hommes de la cavalerie lourde. Le sergent qui les commandait ne savait pas où il était.

Kalvan ne le savait pas mieux que lui. Il glissa son pistolet dans la tige de sa botte et tira son épée. Toute la troupe se mit en marche en direction de la bataille.

Kalvan était persuadé qu'ils continuaient d'avancer vers l'est, mais, tout à coup, il s'aperçut que son cheval piétinait des édredons, des couvertures, les matelas dont les soldats avaient vidé les maisons du village la veille au soir. Il regarda à gauche, à droite. Ptosphès comprit et poussa un juron.

Le front avait pivoté de cent quatre-vingts degrés. Chacune des deux armées se trouvait sur les positions de départ de l'autre. Celle qui lâcherait pied s'enfoncerait en territoire ennemi quand sonnerait l'heure de la déroute. Galzar avait dû faire la grasse matinée, songea-t-il irrévérencieusement.

En tout cas, le brouillard était en train de se dissiper définitivement. Le soleil le baignait d'or ; les haillons de brume grisâtre qui voletaient encore à la ronde étaient de moins en moins nombreux, de plus en plus effilochés. La visibilité maintenant s'étendait au-delà de cent mètres.

Une ligne de bataille s'étirait à l'est de Fyk. Ils arrivèrent derrière un enchevêtrement de miliciens, de réguliers et de mobiles, confondus en un magma où toute trace d'organisation avait disparu. La cavalerie mobile arpentait le terrain en quête d'un éventuel point faible pour opérer une percée.

« Qui avez-vous devant vous ? » cria Kalvan à un officier à pied.

« Comment le saurais-je ? C'est la même pagaille que chez nous. »

Avant que Kalvan ait eu le temps de répondre, un vacarme assourdissant s'éleva à sa gauche. C'était comme si toutes les fabriques de chaudières de la création s'étaient mises en marche en même temps. Il échangea un regard avec Ptosphès et murmura : « On dirait qu'il y a du nouveau. Eh bien, allons voir ! »

Ils se mirent en route avec l'élément de la cavalerie lourde qu'ils avaient récupéré. Aux mots d'ordre de « À bas Styphon ! » et de « Ptosphès ! » se mêlait le nom de « Sarrask de Sask !… Et des Balthamés ! frappaient aussi leurs oreilles. Ce devait être la suite que le frère de Balthar, prince putatif de Sashta, avait dépêchée à Sask. D'après ce que savait Kalvan, elle représentait quelque deux cent cinquante hommes. Soudain, un nouveau cri fusa : « Trahison ! Trahison ! »

En voilà une chose à crier sur le champ de bataille ! Et dans le brouillard, de surcroît ! Kalvan se demandait qui était censé trahir qui lorsqu'il vit, lui barrant le chemin, l'infanterie hostigi. Elle lui tournait le dos, massée perpendiculairement à la ligne de front. Elle ne battait pas en retraite, quelque chose la refoulait, simplement. À travers les effilochures du brouillard, Kalvan distingua derrière les fantassins une troupe de cavaliers dont certains portaient par-dessus leur armure une tunique noir et jaune pâle. Ce devait être la cavalerie de Balthamès. Les Beshti tiraient indistinctement sur tout ce qu'ils avaient devant eux et maniaient l'épée sans discrimination. Des Saski, reconnaissables à leurs ornements vert et or, étaient mêlés à eux et ils décousaient du Beshti aussi bien que de l'Hostigi. Kalvan, Ptosphès et les mercenaires de leur escorte n'avaient qu'à rester tranquillement sur leurs chevaux et à les canarder à coups de pistolet par dessus la tête de l'infanterie.

Finalement, la percée – si c'en avait été une – fut stoppée. Les fantassins hostigi cernèrent la troupe, chargeant à la pique et à l'arquebuse. De nouveaux cris éclatèrent : « Nous nous rendons, camarades ! », « Gloire à Galzar ! » et « Camarades, épargnez les mercenaires ! »

« Est-ce qu'on les poursuit ? » demanda Ptosphès.

« Il vaut mieux pas. Ils vont dans la bonne direction. Qu'a-t-il bien pu se passer ? »

Ptosphès éclata de rire. « Comment le saurais-je ? Je me demande s'il y a effectivement eu trahison. »

« Eh bien, fonçons ! » Kalvan haussa la voix. « En avant ! Une brèche se présente, profitons-en ! »

 

D'un seul coup, le brouillard se dissipa totalement. Le soleil se mit à luire dans un ciel pur et le versant de la montagne, plus proche que Kalvan ne le croyait, brilla de toutes les couleurs de l'automne. Les bouffées cotonneuses et les traînées blanchâtres qui s'étiraient au sol étaient seulement des nuages de poudre. Tel un laager boer, le village de Fyk, à gauche, était ceinturé de chariots militaires hérissés d'arquebuses. C'était le point d'appui où Harmakros avait regroupé les épaves de l'aile gauche. 

Les Hostigi avançaient, la piétaille marchant au pas de chasseur encadrée par la cavalerie et, devant, les lignes saski se désagrégeaient. Individuellement, par petits groupes ou par compagnies entières, les combattants tournaient les talons et se débandaient pour essayer de rejoindre leurs camarades qui, au nombre de deux ou trois mille, avaient formé le carré. Déjà, la cavalerie hostigi était à pied d'œuvre pour enfoncer ce hérisson sur lequel, d'autre part, tiraillaient les voltigeurs de Verkan. La cavalerie saski était invisible. Elle avait certainement profité de la trouée pour foncer vers le sud.

Trois canons de quatre livres, venus du village et tirés par des chevaux lancés au galop, apparurent, se mirent en position et commencèrent à cracher leur mitraille. Quand deux autres pièces de huit livres arrivèrent en renfort, un peu plus calmement, on vit s'agiter des casques à la pointe des épées et se lever les pétoires.

Le combat avait entièrement cessé derrière Kalvan. Les Hostigi, éparpillés au milieu des buissons et des blés piétinés, soignaient leurs blessés, s'assuraient des prisonniers, dépouillaient les cadavres, récupéraient les armes – bref, se livraient aux habituelles corvées d'après la bataille. Mais la bataille n'était pas encore finie. Kalvan se demandait avec inquiétude où avait bien pu passer la cavalerie saski. Il redoutait qu'elle ne se regroupe pour lancer une contre-attaque. Soudain, il aperçut une grosse colonne de cavaliers venant du sud. Il cria aux hommes qui se trouvaient le plus prés de lui d'abandonner ce qu'ils étaient en train de faire pour se préparer à mériter leur solde, quand il remarqua que les guidons des lances, les caparaçons et les écharpes des cavaliers étaient bleu et rouge.

Enlevant son cheval, il se porta à la rencontre des arrivants.

C'étaient des mercenaires et des réguliers hostigi encadrant un grand nombre de prisonniers vert et or dont le casque était accroché à l'arçon de la selle.

« Galzar soit loué ! Vous êtes vivant, seigneur Kalvan ! » s'écria à sa vue un capitaine qui chevauchait en tête. « Où est le prince ? »

« Au village, en train d'essayer de mettre un peu d'ordre dans cette pagaille. Jusqu'où êtes-vous allés ? »

« Presque jusqu'à Gour. Plus d'un millier d'ennemis se sont échappés. Ils ne s'arrêteront pas avant la cité de Sask. Ceux que nous avons capturés avaient des chevaux peu rapides. Il se peut que Sarrask se soit enfui. Balthamès, en tout cas, a pris la fuite. »

« Dralm, Galzar et tous les vrais dieux maudissent cette canaille de Beshti, » proféra un prisonnier.

« Que les diables dévorent éternellement son âme ! Sa stupidité nous a coûté la bataille et seul Galzar sait combien il y a de morts et d'estropiés. »

« Que s'est il passé ? J'ai entendu crier à la trahison. »

« Oui, et cela a été le signal qui a fait fondre sur nous toute une bande de démons, » dit le Saski. « Vous voulez savoir ce qui s'est produit ? Eh bien, voici : dans l'obscurité, quand elle s'est formée, notre aile droite s'est étendue beaucoup plus loin que votre aile gauche. À en juger par la suite des événements, j'imagine qu'il en a été de même de votre côté. Notre flanc droit a dispersé votre cavalerie et écrasé votre infanterie. Tout allait très bien. C'est alors que ce Beshti amateur de petits garçons – nous nous chargeons de nos ennemis mais que Galzar nous garde de nos alliés ! – s'est élancé avec ses hommes et pas loin d'un millier de nos mercenaires sur les talons de vos cavaliers. Une course à l'échalote qui l'a mené presque jusqu'à Esdreth. Vous savez ce qui s'est passé entre-temps. Notre aile droite a télescopé votre aile gauche votre aile droite, notre aile gauche et la ligne de bataille ont tourné comme une roue. Nous avons fait une volte-face complète. Alors, cet animal de Balthamès s'est rué sur nos arrières, persuadé d'être le héros du jour Comme si cela ne suffisait pas, cet abruti ne crie pas « Sarrask de Sask ! » comme il devrait le faire ! Non, il crie « Balthamès ! » Pour le flatter, ses hommes et les mercenaires ont repris la même chanson. Vous n'ignorez pas que personne ne peut avoir confiance dans un Beshti. Tout le monde a cru que le bougre avait retourné sa veste et quelqu'un a crié à la trahison. J'en ai fait autant, moi aussi, je ne le nie pas, après qu'un Beshti m'eut presque embroché de sa lance alors que je m'époumonais à brailler « Sarrask ! » Et cela a été la débandade. Au cours de la déroute, je suis tombé sur des mercenaires de Hos-Ktemnos. Nous avons presque atteint Gour, où nous avons essayé de nous accrocher, mais nous avons succombé sous le nombre et c'est ainsi que nous avons été faits prisonniers. »

« Sarrask s'est il échappé ? Galzar sait à quel point je désire le saigner, mais je tiens à le faire correctement. »

Le Saski l'ignorait. Au cours de la bataille, il ne s'était jamais trouvé à proximité des membres de la garde personnelle du prince de Sask, reconnaissables à leur armure d'argent.

« Au fond, il ne faut pas rejeter tout le blâme sur le duc Balthamès, » dit Kalvan. Il lança un coup d'œil à la ronde, une bonne vingtaine de Saski et de mercenaires prisonniers étaient à portée de sa voix. Si nous devons avoir une guerre de religion, autant commencer tout de suite, se dit-il. « Notre victoire est l'œuvre des vrais dieux ! Voyons ! Qui a fait venir le brouillard sinon Lytris, la déesse du temps ? Qui a semé la confusion dans l'esprit de vos capitaines en disposant nos lignes en ordre de bataille et qui a fait tirer vos artilleurs trop loin, de sorte que nous n'avons pas eu de pertes, sinon Galzar Tête de Loup, le Juge des Princes ? Et qui, sinon le Grand Dralm en personne ; a brouillé la cervelle de ce pauvre Balthamès, l'incitant à se lancer dans une folle poursuite, de sorte qu'il vous a finalement attaqués dans le dos ? Enfin, » conclut-il en haussant le ton, « enfin, les vrais dieux ont levé leurs bras puissants contre Styphon le menteur et contre les blasphémateurs de la Maison de Styphon ! »

Il y eut des « Ainsi soit-il ! » murmurés, dont certains qui sortaient de la bouche de Saski prisonniers. La cote de Styphon avait perdu pas mal de points. À présent, cela suffisait, que ceux qui avaient entendu cette péroraison rejoignent le reste des captifs et qu'ils parlent !

 


DIX-HUIT

 

Ptosphès était abasourdi par l'importance des pertes. Il y avait de quoi, sur cinq mille huit cents fantassins il n'en restait plus que quatre mille deux cents, et dix-huit cents cavaliers sur un peu plus de trois mille. Le décompte des cadavres, toutefois, ne correspondait pas avec ce dernier chiffre, mais Ptosphès se remémora ce que l'officier saski avait dit de l'équipée de Balthamès. La plupart des mercenaires de l'aile gauche avaient purement et simplement déguerpi. À l'heure qu'il était, ils devaient répandre dans toute la vallée de la Listra la nouvelle que les Hostigi avaient essuyé une écrasante défaite. Hélas ! il n'y avait rien à faire !

Quelques cavaliers arrivèrent d'Esdreth – l'élite des troupes de Chartiphon. Ils annoncèrent que, au cours de la nuit, l'infanterie de l'armée de la Besh et l'armée de la Listra avaient occupé les hauteurs derrière Tarr-Esdreth de Sask et qu'elles avaient enlevé la place avant le lever du jour. Alkidès avait fait descendre ses trois précieux canons de cuivre de dix-huit livres et quelques pièces plus légères en bas du col il tenait les issues de la gorge avec une force mixte. Quand le brouillard avait commencé à se dissiper, une puissante unité de cavalerie saski avait tenté de forcer le passage, elle avait été repoussée par l'artillerie. Inquiet de la présence de troupes ennemies aussi loin au nord, Alkidès avait alors envoyé un peloton pour savoir ce qui se passait. On lui dépêcha des estafettes pour le rassurer et lui transmettre l'ordre de regagner l'arrière avec ses dix-huit livres. Nul ne savait de quoi serait faite la journée, et ses canons de cuivre constituaient d'excellentes pinces-monseigneur au cas où ils devraient pénétrer quelque part.

Harmakros se mit en route à dix heures en direction de la cité de Sask à la tête de la force mobile et de tous les canons de quatre livres. Les mercenaires faits prisonniers furent relâchés après avoir prêté serment lorsqu'ils eurent accepté de se rallier au prince Ptosphès. Ils conservèrent leurs armes. En revanche, les soldats saski furent désarmés et affectés au creusement des fosses communes et à la récupération du matériel. Mytron et son équipe réquisitionnèrent les meilleures maisons et quelques-unes des granges les plus vastes et les plus salubres qu'ils convertirent en hôpitaux. Kalvan se mit en route un peu avant midi avec un reste de cavalerie – cinq cents hommes, laissant Ptosphès attendre l'arrivée d'Alkidès et de son artillerie.

Gour était un gros bourg de cinq mille habitants. Des cadavres, déjà dépouillés de leurs armures, s'empilaient sur la place ; une équipe de gens du lieu et de prisonniers saski était occupée à éteindre les incendies. Kalvan leur donna deux sections pour les aider et poursuivit son chemin.

Il avait l'impression de connaître la région, il avait été affecté au comté de Blair cinq ans auparavant dans son univers d'origine. C'était maintenant qu'il se rendait compte à quel point la Compagnie des chemins de fer de Pennsylvanie avait modifié l'aspect de la vallée du Logan. Un piquet de la force mobile l'arrêta à un moment donné pour lui conseiller d'obliquer à droite afin d'entrer dans la cité de Sask par-derrière, le prince Sarrask ou l'un de ses fidèles s'était retranché dans Tarr-Sask et bombardait la ville. Effectivement, on entendait au loin de sourdes déflagrations.

Le château se dressait au sud de la montagne et l'oriflamme frappé aux armes de Sarrask – un soleil d'or rayonnant sur champ de sinople – flottait sur la tour de guet. Les défenseurs avaient probablement aperçu la troupe de cavaliers car quatre bombardes, bourrées de semence de feu de Styphon extra, crachèrent des boulets de pierre de cinquante livres sur les maisons. Voilà qui n'était guère de nature à améliorer les relations entre le prince et ses sujets ! Harmakros, qui n'avait que ses pièces de quatre livres – autrement dit rien – ne répliqua pas. Attendez seulement qu'Alkidès soit là ! songea Kalvan.

Des pièces de siège de trente-deux livres. En faire fabriquer une demi-douzaine dès que la fonderie des gens de Verkan fonctionnera. Et penser à faire fondre des obus.

Il n'y avait pas eu de combat dans la ville, Harmakros avait frappé trop vite et la résistance n'avait pas eu le temps de s'organiser. On avait pillé – il fallait s'y attendre – mais rien n'avait été incendié. L'armée d'Hostigos était contre le fait de brûler pour le plaisir, à moins qu'il n'y eût un motif stratégique valable comme cela avait été le cas à Nostor. Presque tous les civils avaient fui ou s'étaient réfugiés dans les caves.

Le temple de Styphon était tombé le premier. Il se dressait presque exactement au centre de ce qui aurait été dans l'univers du caporal Morrison le parvis du palais de justice de la ville d'Hollidaysburg. C'était un édifice circulaire coiffé d'un dôme doré, percé de fenêtres rectangulaires. Si ce dôme était réellement de l'or comme Kalvan le soupçonnait, cela rembourserait une bonne partie des dépenses de guerre. Juché sur une échelle, un soldat de la force mobile armé d'un pot de goudron et d'un pinceau était en train de peindre À BAS STYPHON au-dessus du portail. La première chose que Kalvan vit en entrant fut une statue de six mètres de haut fraîchement défigurée par des balles. Les puritains, déjà, s'entraînaient au tir de cette façon Kalvan se le rappelait. Les huguenots aussi. Il y avait partout de précieux ornements et on avait posté des sentinelles.

Kalvan trouva Harmakros dans le Cercle Intérieur ses bottes à éperons allongées sur le bureau du grand-prêtre.

« Kalvan ! » s'exclama-t-il. « Amènes-tu des canons ? »

« Non, juste de la cavalerie. Mais Ptosphès va arriver avec les trois dix-huit livres d'Alkidès. Il sera là d'ici à trois heures. Que s'est il passé ici ? »

« Eh bien, comme tu peux t'en rendre compte, Balthamès nous a un peu devancés et il s'est enfermé dans Tarr-Sask. Nous avons envoyé l'Oncle Loup local en parlementaire. Il lui a répondu qu'il tient le château au nom de Sarrask et que, tant qu'il aura de la semence de feu, il ne se rendra pas, à moins que son prince ne lui en donne l'ordre. »

« Donc, il ne sait pas, lui non plus, où est Sarrask. »

Il pouvait être mort et son corps, dépouillé de ses vêtements par de simples soldats – un joli butin ! - gisait peut-être, anonyme, au fond d'une fosse commune. Dans ce cas un doute subsisterait toujours et, au cours des trente ans à venir, un faux Sarrask surgirait tous les ans quelque part sur l'étendue des cinq Royaumes pour convaincre les gogos de financer la guerre qui lui permettrait de reprendre place sur son trône. Cela s'était produit parfois au cours de l'histoire dans l'univers de Morrison.

« A-t-on fait des prisonniers dans le temple ? »

« Oh oui !… Zothnès et toute sa bande. Ils faisaient leurs paquets et s'apprêtaient à filer quand nous sommes entrés. Ils discutaient pour savoir ce qu'il fallait emporter. Ils sont enchaînés dans le cachot, à présent. Veux-tu les voir ? »

« Je n'en ai pas particulièrement envie. Il faudra leur trancher la tête demain ou après-demain, quand nous aurons un moment. Et l'atelier de semence de feu ? »

Harmakros s'esclaffa. « Il est encerclé par les voltigeurs de Verkan. Dès que nous aurons une dizaine d'hommes affublés de la robe sacerdotale, une centaine d'autres se lanceront à leur poursuite en poussant de grands cris et en tirant des coups de feu. Si la manœuvre réussit à faire ouvrir la porte, nous pourrons peut-être nous rendre maîtres des lieux avant qu'un fanatique ne fasse tout sauter. Un certain nombre de sous-prêtres et de novices ne croient pas vraiment en Styphon. »

« Et qu'as-tu récupéré ici ? »

Harmakros fit un geste circulaire du bras. « De l'or et des ornements, comme tu vois. Plus environ cinquante mille onces d'or dans les cryptes sous forme de métal fin, de lingots et en numéraire. »

Cela représentait beaucoup d'argent. Aux alentours d'un million de dollars. Mais ce n'était pas tellement surprenant, en dehors de la semence de feu, la Maison de Styphon s'occupait de prêts. À dix pour cent par mois lunaire avec intérêts composés… Introduire des lois anti-usure. À l'exception de quelques prêteurs sur gages d'occasion, elle constituait la seule banque de Sask.

« Il y a aussi un magasin et un arsenal, » poursuivit Harmakros. « Nous n'en avons pas encore fait l'inventaire mais je dirais qu'il recèle dix tonnes de semence de feu, trois ou quatre cents râteliers d'arquebuses et de pétrinaux, plus de grandes quantités d'armures. Dans une aile sont entassées des marchandises diverses, probablement des offrandes. Nous n'avons pas encore examiné cela de près. Je me suis contenté d'installer un piquet de surveillance. J'ai remarqué pas mal de tonneaux qui pourraient contenir du vin et il serait prématuré que la troupe s'en empare. »

Les canons de Tarr-Sask tiraient sporadiquement, écrasant une maison de temps en temps. Aucun boulet ne s'égarait dans les environs du temple, visiblement, Balthamès redoutait toujours la Maison de Styphon. Le gros de l'armée arriva vers 16 h 30. Alkidès mit en position ses dix-huit livres de cuivre et trois pièces de douze et commença de répondre au tir adverse. Ses canons ne lançaient pas d'énormes boulets de granit comme les bombardes de Balthamès mais les coups se succédaient à intervalles de cinq minutes et non de trente, et la précision du tir était raisonnable. Un peu plus tard, Verkan vint annoncer en personne que l'atelier de poudre était intact. Il ne pensait pas grand bien de l'équipement – l'énergie était exclusivement fournie par la force musculaire des esclaves – mais il y avait vingt tonnes de semence de feu prête à être utilisée et plus de cent tonnes de soufre et de salpêtre. Il avait eu du mal à empêcher le massacre des prêtres quand les esclaves avaient été libérés.

À 18 h 15, à l'heure du crépuscule, des estafettes venant d'Esdreth apportèrent la nouvelle de la capture de Sarrask. Le prince de Sask avait été fait prisonnier dans la vallée de la Listra alors qu'il cherchait à passer la frontière nostori pour se placer sous la protection problématique de Gormoth. Le sergent qui faisait le rapport termina en disant : « Il a été capturé par la princesse Rylla et la femme du colonel Verkan, Dalla. »

Hurlements en chœur de Kalvan, de Ptosphès, d'Harmakros et de Verkan ! L'aboiement d'un des dix-huit livres d'Alkidès fit presque l'effet d'un soupir.

« Et elle voulait que ce soit moi qui me tienne à l'écart des combats ! » braillait Verkan.

« Mais Rylla est incapable de mettre un pied hors du lit ! » protesta Ptosphès.

« Je n'en sais rien, prince, » rétorqua le sergent. « Peut-être que la princesse a baptisé lit sa selle, car c'est sur une selle que je l'ai vue. »

« Elle n'avait pas son plâtre… enfin, un appareil de cuir lui maintenant la jambe ? »

« Non, seigneur Kalvan. Elle avait des bottes réglementaires avec des pistolets dans la tige. »

Kalvan et Ptosphès entonnèrent un chœur parlé de jurons. En tout cas, ils avaient réussi à ce qu'elle ne participât point à l'aveugle carnage de Fyk.

« Qu'on sonne le cessez-le-feu et qu'on batte la chamade, » ordonna Kalvan. « Et que l'Oncle Loup retourne auprès de Balthamès pour lui dire que son futur beau-père est tombé entre nos mains. »

Une trêve fut négociée. Balthamès chargea une mission neutre composée de marchands et de plénipotentiaires appartenant à d'autres principautés d'en observer la bonne exécution et de faire un rapport. On alluma des feux le long de la route conduisant au nid d'aigle. Il faisait nuit noire quand Rylla et Dalla arrivèrent à la tête d'un détachement hétéroclite composé de fantassins montés de la garnison de Tarr-Hostigos, de mercenaires fugitifs ralliés en chemin et de paysans d'âge canonique aux montures d'âge non moins vénérable. Une centaine de gardes d'élite de Sarrask, dont le harnais d'argent évoquait plus un service de table qu'une armure, et le prince de Sask en personne – son armure était dorée – accompagnaient cette troupe.

« Où est ce charlatan de Mytron ? » s'exclama Rylla dès qu'elle fut à portée de voix. « Je vais lui administrer un traitement à ma façon dès que je le verrai : une orchidectomie double ! Êtes-vous au courant ?

» Mais bien sûr que vous l'êtes ! C'est vous qui l'avez poussé. Eh bien, sachez que Dalla a examiné ma jambe ce matin. Ce qu'elle a oublié de la science médicale dépasse tout ce que Mytron en a jamais appris. Et elle m'a dit que l'on aurait dû m'enlever cet attirail depuis au moins une demi-lune ! »

« Bon… Et comment as-tu récupéré celui-là ? » lui demanda Kalvan en désignant du doigt Sarrask qui, ses gardes à la cuirasse étincelante massés derrière lui, contemplait ses vainqueurs d'un air sombre du haut de sa selle.

« Cette bande de héros auxquels tu as livré la bataille dont tu voulais m'écarter ? » fit-elle d'une voix acide. « Vers midi des cavaliers sont entrés au grand galop à Tarr-Hostigos – c'étaient ceux qui avaient les chevaux les plus rapides et les éperons les plus acérés – en clamant que tout était perdu, que l'armée était détruite, que tu étais mort, que mon père était mort, qu'Harmakros était mort, que Verkan était mort, que Mnestros était mort. Même Chartiphon avait été tué là-bas, selon eux, à la frontière beshti. »

« Je dois malheureusement te confirmer la mort de Mnestros, » dit Ptosphès.

« Je n'ai pas cru le dixième de ces nouvelles mais, même ainsi, cela signifiait qu'il s'était passé quelque chose de grave. Alors, j'ai rassemblé tous les hommes et tous les chevaux disponibles, j'ai nommé Dalla lieutenant – c'était le soldat le plus valable du château – et nous avons pris la route du sud en regroupant tous les combattants que nous avons rencontrés en chemin. Après avoir traversé la rivière au gué de Marax, nous sommes tombés sur ces gens-là. Nous avons pensé qu'ils étaient chargés de faire une diversion pour protéger la poussée saski et nous nous sommes expliqués. La capture du prince Sarrask est à porter au crédit de Dalla. »

« Pas du tout, » protesta la femme de Verkan. « J'ai simplement abattu son cheval. Ce sont quelques paysans qui l'ont fait prisonnier et ils méritent une bonne récompense. Nous nous sommes heurtés à l'improviste à cette troupe sur la route. Nous avons échangé un nombre invraisemblable de coups de feu. Ce gros type à la cuirasse dorée s'est précipité sur moi en brandissant une épée qui avait à peu près ma taille. J'ai tiré. Au même moment, son cheval s'est cabré. Il a reçu la décharge en plein poitrail et s'est effondré. Des paysans armés de couteaux, de haches et de je-ne-sais-quoi encore, se sont jetés sur le cavalier désarçonné qui s'est mis à hurler : « Je suis le prince Sarrask de Sask. Je propose que ma rançon soit de cent mille onces d'argent ! » Du coup, cela n'a plus du tout intéressé les paysans de le tuer. »

« Sais-tu le nom de ces braves gens ? » demanda Ptosphès. « Je leur dois un honnête dédommagement. »

« Styphon paiera, » laissa tomber Kalvan.

« Et ce ne sera que justice ! Pour commencer, c'est lui qui a mis Sarrask dans ce pétrin. » Ptosphès revint à Rylla. « Et ensuite ? »

« Quand Sarrask se fut rendu, les autres ont commencé à ôter leurs casques et à agiter leurs épées en les tenant par la pointe et en criant : « Gloire à Galzar ! » Ils ont reconnu qu'ils avaient pris une raclée magistrale à Fyk et qu'ils essayaient de se réfugier en pays nostori. Est-ce que cela n'aurait pas été merveilleux ? »

« Notre ami doré sur tranches ne voulait pas venir avec nous, » enchaîna Dalla. « Rylla lui a dit que ce n'était pas nécessaire, il serait plus commode d'apporter sa tête plutôt que lui tout entier. Et votre fille ne plaisante pas, prince En tout cas, cela a été l'impression qu'a eue Sarrask. »

Non, Rylla ne plaisantait pas en disant cela, et Sarrask l'avait parfaitement compris.

« Alors, nous lui avons donné le cheval d'un de ses gardes qui n'en avait plus besoin et il nous a suivis. Nous avons pensé qu'il pourrait vous être utile. Nous nous sommes arrêtés à la gorge d'Esdreth. J'ai vu notre drapeau flotter sur la citadelle de Sask. Cela m'a fait plaisir. Mais Sarrask ne partageait pas ma joie…»

« Prince Ptosphès ! » s'exclama ce dernier. « Je suis prince comme toi-même. Tu n'as pas le droit de laisser ces… fillettes se gausser de moi ! »

« Elles sont d'aussi vaillants combattants que toi, » rétorqua sèchement Ptosphès. « Ne t'ont-elles pas fait prisonnier ? »

« Ce sont les vrais dieux qui se sont gaussés de toi, prince Sarrask ! » Et Kalvan répéta la harangue dont il avait gratifié les captifs de Fyk avec une véhémence que n'eût pas reniée son père quand il tonnait du haut de sa chaire. « Et j'implore les vrais dieux, » conclut-il, « de te pardonner après t'avoir humilié. »

Sarrask avait perdu son air de défi. C'était maintenant un prince terrifié, aussi terrifié que l'étaient les pécheurs que le révérend Alexander Morrison menaçait du feu de l'Enfer et de la damnation éternelle. De temps en temps, il levait un regard inquiet vers le ciel comme s'il se demandait quel nouveau coup allaient lui porter les dieux.

 

Il était près de minuit lorsque Kalvan et Ptosphès se retrouvèrent enfin seuls dans une petite pièce derrière la salle du trône tapageuse de Sarrask. On avait eu beaucoup à faire, il avait fallu prendre possession de Tarr-Sask, loger la troupe, faire prêter serment d'allégeance aux mercenaires qui s'étaient rendus et ralliés au prince d'Hostigos, désarmer les Saski et les consigner dans des casernes. Des estafettes n'avaient cessé d'aller et de venir avec des messages. Sur la frontière beshti, Chartiphon était en train de négocier un cessez-le-feu sur le terrain avec les officiers de Balthar et il avait envoyé sa cavalerie occuper les mines de plomb de la vallée du Sinking. Dès que la situation serait stabilisée, il confierait son armée à son adjoint et partirait pour la cité de Sask.

Réprimant un bâillement, Ptosphès se pencha sur une chandelle pour rallumer sa pipe qui s'était éteinte.

« C'est un tigre que nous tenons par la queue, Kalvan, » fit-il. « Est-ce que tu t'en rends compte ? Qu'allons nous faire, maintenant ? »

« Débarrasser Sask de la Maison de Styphon pour commencer. Il va falloir faire tomber la tête de tous ses prêtres, jusqu'à Zothnès inclus. » Compte tenu de tous ceux que l'on avait capturés dans les diverses fermes sacrées, cela représentait une cinquantaine de têtes environ. Il faudrait recruter des bourreaux. Dorénavant, ce sera notre politique de base. Pas un seul d'entre eux ne doit rester vivant. »

« C'est évident, » approuva Ptosphès. « Et nous vous réserverons le sort promis aux loups…» Mais il y a Sarrask et Balthamès. Si nous les décapitons, nous nous mettrons les autres princes à dos. » 

« Bien sûr ! Ils auront la vie sauve et seront tes vassaux. Balthamès épousera cette gueuse qu'est la fille de Sarrask même si, pour cela, je dois lui enfoncer un mousquet dans les reins. Nous le ferons prince de Sashta et il régnera sur tout le territoire que Balthar acceptera de lui céder. En échange, il nous cédera la production totale des mines de plomb. Je crains que le plomb ne soit pour longtemps notre principal métal de compte en matière de commerce extérieur. Par mesure de sécurité, nous lui octroierons un fragment du territoire d'Hostigos, à l'est des montagnes… disons jusqu'à la limite des landes de…»

« As-tu perdu la raison, Kalvan ? Renoncer à une partie des terres hostigi ? Jamais ! Aussi longtemps que je serai le prince d'Hostigos ! »

« Oh ! C'est vrai. Pardonne-moi ! J'aurais dû te prévenir. Tu n'es plus le prince d'Hostigos. C'est moi qui le suis. »

Une expression de stupéfaction et d'incrédulité se peignit sur les traits de Ptosphès. Enfin, il se leva d'un bond en jurant et sortit sa dague du fourreau.

« Non, » enchaîna Kalvan avant que son futur beau-père n'eût eu le temps de prononcer une parole de plus. « Tu es désormais Sa Majesté Ptosphès le Grand Roi d'Hos-Hostigos. Que Votre Majesté me permette d'être le premier, en tant que prince du Vieil Hostigos par alliance, à lui rendre hommage. »

Ce fut uniquement grâce aux lois de la pesanteur que Ptosphès put se retrouver dans son fauteuil. Il resta un moment à dévisager fixement son interlocuteur, puis vida sa coupe d'un trait.

« Si la population locale, » poursuivit Kalvan, « ne veut pas vivre sous la domination de Balthamès – ce dont je ne saurais la blâmer – nous la lui rachèterons et l'installerons ailleurs. Nous ferons occuper le pays par les mercenaires dont nous n'avons pas besoin et qu'il n'y a aucune raison de continuer à payer. »

Les officiers recevront le titre de baron. Quant aux hommes du rang, on leur distribuera à chacun quarante arpents et une mule – et nous veillerons à ce que tous aient de quoi tirer. Cela les empêchera de nous nuire ailleurs, et le prince Balthamès aura ainsi du pain sur la planche. Si nous avons besoin d'eux, nous pourrons toujours les rameuter, Styphon réglera la facture comme d'habitude.

« Je ne sais pas combien de temps il nous faudra pour nous emparer de Beshta – peut-être une lune. Nous laisserons Balthar faire le compte de l'or et des métaux précieux que le temple de la cité de Sask nous fournira. Il adore l'argent. Et quand la rupture sera intervenue entre la Maison de Styphon et lui, il s'apercevra qu'il est obligé de se rallier à nous. »

« Armanès aussi, » fit Ptosphès d'une voix réveuse tout en jouant avec sa chaîne d'or. « Il a de grosses dettes envers la Maison de Styphon. Mais comment crois-tu que réagira Kaïphranos ? »

« Il ne sera évidemment pas content mais qu'est-ce que cela peut faire ? Il ne dispose que de cinq mille hommes. S'il veut la guerre, il lui faudra ou bien lever une armée de mercenaires – et il y a une limite aux effectifs mercenaires que l'ont peut recruter, même si l'on est financé par la Maison de Styphon – ou bien battre le rappel des princes vassaux. La moitié d'entre eux refusera de lui fournir des soldats pour l'aider à réduire un de leurs pairs – la fois suivante, cela risquerait d'être leur tour – et les autres seront trop jaloux de leurs prérogatives pour accepter d'être à ses ordres. D'ailleurs, en toute hypothèse, il ne pourra rien faire avant le printemps. »

Ptosphès laissa retomber sa chaîne sur ses épaules.

« Non, Kalvan. Je resterai prince du Vieil Hostigos. C'est toi qui dois être le Grand Roi. »

« Allons donc, Ptosphès ! Par Dralm, le Grand Trône te revient ! » Subitement, Morrison était redevenu un gamin de dix ans en train de discuter pour savoir qui seraient les gendarmes et qui seraient les voleurs. « Tu as le renom. Tu es prince. Moi, personne ne me connaît en Hos-Harphex. »

Ptosphès donna un coup de poing sur la table et les gobelets valsèrent.

« Justement, Kalvan ! On ne me connaît que trop bien, moi. Je ne suis qu'un prince qui ne vaut pas mieux que les autres. Et chacun prétendra qu'il a autant de droits que moi à briguer le Grand Trône. Toi, ils ne savent pas qui tu es : ils savent seulement ce que tu as accompli. Ils ne connaissent de toi que tes exploits et l'histoire que nous avons ébruitée au début selon laquelle tu es venu d'un lointain pays de l'autre côté de l'océan occidental. Un pays proche des Terres Froides. Voyons ! C'est la Demeure des Dieux ! Nous ne pouvons pas déclarer que tu es un dieu : cela déplairait aux vrais dieux. Mais il est clair pour tout le monde que les dieux t'ont éduqué et qu'ils t'ont envoyé ici. Le nier serait blasphémer, ni plus ni moins. »

Ptosphès avait raison. Aucun de ces princes arrogants ne plierait le genou devant un de leurs égaux. Mais il en allait autrement de Kalvan qui avait été l'élève de Galzar et qui était l'envoyé de Dralm. Le père de Rylla s'était levé pour ce geste d'allégeance.

« Rassieds-toi, je t'en prie ! Laisse ces bêtises à Sarrask et à Balthamès. Il va falloir parler cette nuit même à quelques-uns de nos gens. Le meilleur endroit pour cela est la salle du trône. »

Harmakros, qui n'était pas encore couché, était plus ou moins lucide. Il reçut la nouvelle avec le plus grand calme, à présent, rien ne pouvait plus l'étonner. Il fallut réveiller Rylla qui avait abusé de ses forces pour sa première sortie. Elle se contenta de secouer la tête d'un air endormi. Puis elle écarquilla les yeux. « Oh ! Dans ce cas, cela fait de moi une Grande Reine ou quelque chose comme cela, non ? » s'exclama-t-elle avant de se rendormir.

La noblesse hostigi et les officiers supérieurs – une vingtaine de personnes – furent convoqués dans la salle du trône. Sthentros était présent. Peut-être personne ne l'avait-il vu à Fitra mais nul ne pouvait dire qu'il n'avait pas été à Fyk. Peut-être avait-il été jaloux du seigneur Kalvan mais comment pouvoir être jaloux du Grand Roi Kalvan ? Tous étaient épuisés – ils avaient marché toute la journée précédente, essayé de dormir dans une prairie détrempée sous les salves de l'artillerie, participé le lendemain matin à une « grande bataille meurtrière », fait une marche forcée de quelque vingt-cinq kilomètres, pris la cité de Sask et Tarr-Sask, pourtant, ils voulaient à tout prix fêter l'événement. On réussit à les convaincre de se contenter de boire une seule coupe à la santé du nouveau souverain et d'aller au lit.

La troupe n'était pas en meilleure forme. Une demi-meute de louveteaux aurait pu s'emparer de Tarr-Sask et en chasser toute la garnison.

 


DIX-NEUF

 

 

Le lendemain matin, son ordonnance – qui ne semblait pas avoir beaucoup dormi – réveilla Kalvan à neuf heures et demie. Elle aurait dû s'y prendre plus tôt mais sans doute venait-elle tout juste de tomber du lit.

Kalvan prit un bain, enfila un costume qu'il voyait pour la première fois – Faire venir des effets de Tarr-Hostigos le plus vite possible – et prit son petit déjeuner en compagnie de Ptosphès dont les atours provenaient également de la garde-robe de quelque seigneur saski. Il y avait des nouvelles de Klestréus, qui avait arraché un accord de trêve à Balthar, lequel faisait maintenant reculer ses troupes le long de la ligne convenue par traité avec Sarrask, et un message de Xentos. Le chancelier s'inquiétait des rumeurs parvenues à Tar-Hostigos au sujet d'une mobilisation générale en pays nostori. Il avait appris que Gormoth avait récemment engagé cinq cents mercenaires montés. 

Ptosphès se mit aussitôt à se tracasser, il voulait marcher sans tarder sur la vallée de la Listra.

« Non, pour l'amour de Dralm ! » protesta Kalvan. « Nous avons ici un tigre que nous tenons par la queue. Dans un jour ou deux, lorsque nous aurons la situation bien en main, nous pourrons envoyer tout un contingent de mercenaires à l'embouchure de la Listra. Mais, pour l'instant, il importe de ne pas montrer nos craintes, sinon nous les aurons tous sur le dos. »

« Mais si Gormoth envahit Hostigos…»

« Je ne crois pas qu'il y songe. Toutefois ; par mesure de prudence, nous allons expédier Framès là-bas avec la moitié des effectifs de la force mobile et quatre canons de quatre livres. Avec cela, il sera capable de barrer la route à Gormoth pendant quelques jours. »

Kalvan donna les ordres nécessaires, s'assura que les troupes quittaient discrètement la cité et s'efforça de chasser cette préoccupation de son esprit. Néanmoins, il se félicitait que Rylla eût jeté son extenseur aux orties et qu'elle fût à Sask, là, elle était plus en sécurité.

Puis l'on introduisit Sarrask et Balthamès. Tous deux s'attendaient apparemment à être confiés aux soins du bourreau et ils s'efforçaient d'afficher une attitude désinvolte. Ptosphès les informa de but en blanc qu'ils étaient à présent sujets du Grand Roi d'Hos-Hostigos.

« Qui est ce ? » s'enquit Sarrask avec une violence que ne justifiaient guère les circonstances. « Toi ? »

« Oh non ! Je suis le prince du Vieil Hostigos. Le Grand Roi est Sa Majesté Kalvan Ier. » 

 

La réponse soulagea apparemment les deux hommes. Ptosphès avait eu raison : l'élévation au trône d'un Kalvan aux origines mystérieuses, surnaturelles peut-être, était acceptable ; en revanche, celle d'un égal se proclamant souverain de sa propre autorité n'eût pas été admise. Quand on leur eut expliqué à quelles conditions l'un et l'autre régneraient respectivement comme prince de Sashta et prince de Sask, Balthamès fut enchanté, il tirait son épingle du jeu exactement comme si Sask avait été victorieuse. Sarrask manifesta moins d'enthousiasme jusqu'au moment où il fut informé qu'il était désormais libéré de toutes les dettes contractées envers la Maison de Styphon, qu'il aurait sa part du butin du temple et qu'il recevrait, en partage l'atelier où l'on fabriquait la semence de feu.

« Dralm protège Votre Majesté ! » s'écria-t-il alors. Puis il abreuva d'invectives la Maison de Styphon, en gros et en détail. « Vous me laisserez mettre à mort ces prêtres voleurs, n'est-ce pas, Votre Majesté ? »

« Ils ont offensé le Grand Roi, » répondit Ptosphès. « La justice du Grand Roi passera sur eux. »

Audience fut ensuite accordée aux émissaires étrangers, représentants du prince Hestophès d'Ulthor, d'Armanès de Nyklos, de Tythanès de Kyblos, de Balthar de Beshta et autres princes voisins. Il n'y avait pas un corps diplomatique aussi important à Tarr-Hostigos en raison du ban décrété par la Maison de Styphon. Le ministre ulthori voulut immédiatement savoir quelles étaient les frontières du nouveau Grand Royaume.

« Pour le moment, il comprend la principauté du Vieil Hostigos, la principauté de Sask et la nouvelle principauté de Sashta. Tous les princes qui choisiront éventuellement de se placer sous notre autorité et notre protection seront les bienvenus. Nous respecterons la souveraineté des autres aussi longtemps qu'ils respecteront la nôtre. Dans la mesure où ils conçoivent leur souveraineté comme l'acceptation de la suzeraineté du Grand Roi d'Hos-Harphax, Kaïphranos. »

Ce dernier ne méritait qu'un haussement d'épaules. Quelques éclats de rire fusèrent. Le plénipotentiaire beshti se rebiffa :

« Cette principauté de Sashta inclut-elle le territoire sur lequel règne mon maître, le prince Balthar de Beshta ? »

« Elle enrobe les territoires cédés par ton maître à notre sujet le prince Balthamès en vertu d'un traité signé avec notre sujet le prince Sarrask, traité que nous ratifions, que nous confirmons et que nous sommes prêts à faire respecter. Avec quels moyens ? Je crois inutile d'avoir à te rappeler ce qui s'est passé a Fyk hier matin. »

Kalvan se tourna vers les autres représentants. « Si vos princes respectifs ne souhaitent pas reconnaître notre souveraineté, nous espérons qu'ils accepteront notre amitié et nous donneront la leur. Nous espérons aussi conclure des accords commerciaux à la satisfaction mutuelle des parties intéressées. Par exemple, nous comptons être sous peu en mesure de produire de la semence de feu en quantité suffisante pour l'exportation. Elle sera de meilleure qualité et coûtera moins cher que celle que fabriquait la Maison de Styphon. »

« Nous le savons déjà, » dit le Nyklosi. « Je ne puis, naturellement, engager la parole de mon prince en vous assurant qu'il reconnaîtra la souveraineté d'Hos-Hostigos encore que je le lui conseillerai fermement. Nous payons tribut au roi Kaïphranos sans rien recevoir en échange. En tout état de cause, nous serons heureux de vous acheter toute la semence de feu que vous pourrez nous expédier. »

« Mais les diables ? » lança l'émissaire de Beshta. « Hein ? Les diables ? Les prêtres de Styphon font mourir ceux qui sont dans la semence lorsqu'elle brûle. Mais, avec la vôtre, ils sont libérés. »

Son homologue ulthori acquiesça. « Nous l'avons entendu dire, nous aussi. Nous nous moquons bien du roi Kaïphranos. Pour ce qu'il fait, tout irait aussi bien s'il n'y avait pas de Grand Roi. Mais nous ne tenons pas à ce qu'Ulthor grouille d'esprits maléfiques. »

« Nous nous sommes servis de la semence de feu d'Hostigos à Nyklos et nous n'avons pas eu de problèmes avec les diables, » répliqua le Nyklosi.

Kalvan reprit la parole : « Il n'y a pas de diables dans la semence de feu. Elle se compose exclusivement de salpêtre, de charbon de bois et de soufre, et sa fabrication ne requiert ni prières, ni rites, ni sortilèges d'aucune sorte. Nous en avons brûlé en masse à Fitra et lors de la bataille de la Listra, vous ne l'ignorez pas. Or personne n'a vu de diables là-bas ! »

« Les diables, on ne les voit pas, » s'insurgea l'émissaire de Kyblos. « Ils imprègnent l'air, ils polluent l'eau et font pourrir les graines dans le sol, Attendez le printemps et vous verrez les récoltes qu'il y aura à Fitra et à Fyk ! »

Le Beshti était ouvertement hostile et l'Ulthori n'était pas convaincu. Il faudrait trouver une réponse à cette histoire de diables. Mais comment prouver l'inexistence d'une chose, particulièrement d'une chose invisible et qui n'existe pas ? C'était justement à cause de cela que Kalvan n'était pas athée mais agnostique.

On congédia le corps diplomatique et l'on fit entrer les prêtres et prêtresses de tout le panthéon officiel anti-Styphon le seul avantage du monothéisme se dit Kalvan, était qu'il réduisait à sa plus simple expression le problème du clergé. Les Romains n'avaient-ils pas trouvé la bonne solution en installant un Pontifex maximus nommé par l'État ? Réfléchir sérieusement à la question. L'avantage du polythéisme était qu'il n'y avait pas de concurrence entre les différents dieux, qui avaient chacun leur propre compétence. Leurs prêtres avaient une foi commune et chacun respectait les divinités auxquelles les autres rendaient un culte. Le grand-prêtre de Dralm était apparemment le doyen reconnu du Sacré Collège. Assisté des autres ministres des cultes, il ferait les invocations requises et proclamerait Kalvan Grand Roi au nom de l'ensemble des dieux. Puis il s'occuperait des fonctionnaires de la Cour de Sarrask, qui se querellaient sans fin sur des questions de protocole et de préséance. Et il ferait prêter un nouveau serment à tous les mercenaires prêts à se mettre au service du Grand Roi. 

Après le repas de midi, tout le monde se rassembla dans la salle du trône du prince Sarrask.

Un sergent de la compagnie de Calvin Morrison pendant la guerre de Corée racontait qu'il avait eu l'occasion de voir le trône de Napoléon à Fontainebleau. « Je n'avais jamais compris vraiment Napoléon avant de l'avoir vu, » disait-il. « Si Al Capone avait été à ma place, il serait aussitôt rentré à Chicago et en aurait commandé un deux fois plus grand pour lui car il lui aurait été impossible d'en avoir un qui aurait été deux fois plus clinquant et de plus mauvais goût. »

Cette description s'appliquait admirablement à la salle du trône de Sarrask.

Le grand-prêtre de Dralm proclama Kalvan Grand Roi, élu de tous les vrais dieux. Les autres prêtres et prêtresses ratifièrent cette investiture au nom de leurs divinités respectives. La monarchie de droit divin était une innovation, ici. Puis Kalvan fit asseoir Rylla sur le trône voisin du sien et remit à son père la couronne du Vieil Hostigos, soulignant que Ptosphès était Premier Prince du Grand Royaume. Il reçut ensuite l'hommage de Sarrask et de Balthamès, dont il confirma les titres princiers. Le reste de l'après-midi fut consacré aux serments d'allégeance des nobles les plus éminents.

Quand il sortit de la salle du trône, Kalvan reçut un message de Klestréus et un autre de Xentos. Le premier, toujours à Beshta, signalait que le prince Balthar avait fait établir un cordon de troupes autour du temple de Styphon pour le protéger de la populace excitée par les prêtres de Dralm et de Galzar. Quant à Xentos, il faisait état de bruits confus. Il y aurait des émeutes à Nostor. Mais on ne rapportait aucun incident sur la frontière que surveillait Framès.

Ce soir-là, il y eut un grand banquet.

Le lendemain matin, quand la Cour se fut rassemblée ainsi que les prêtres et les prêtresses de tous les cultes officiels, les marchands, les colporteurs et autres voyageurs présents à Sask, on fit entrer dans la salle les ministres de Styphon. Ils étaient dans un triste état – noircis par la poussière des cachots, menottes aux mains et chargés de chaînes. À coups de hampes de pique, ils furent alignés en face du trône tandis qu'éclataient des huées véhémentes.

« Regardez-les donc ! » railla Balthamès. « Voyez comment Styphon prend soin de ses prêtres ! »

« Qu'on lui jette leurs têtes à la face ! » hurla Sarrask.

D'autres suggestions furent formulées, dont la plupart auraient horrifié les Mau-Mau eux-mêmes. Quelques prêtres à robe noire et quelques sous-prêtres à robe blanche avaient une attitude de défi. Kalvan se rappela qu'Harmakros lui avait dit que certains dignitaires ecclésiastiques subalternes ne croyaient pas vraiment en Styphon. C'était vrai pour la plupart et rares étaient ceux qui se sentaient une âme de martyr. Zothnès, qui aurait dû montrer l'exemple, avait une peur bleue.

Kalvan réclama le silence.

« Ces gueux sont des criminels – criminels envers les hommes, criminels envers les vrais dieux. Il convient de leur réserver une mort particulière. Qu'on les transforme en boulets de canon ! »

Les Anglais l'avaient fait lors de la mutinerie des cipayes sous le règne éclairé de Sa Gracieuse Majesté la Reine Victoria, pouvait-il y avoir un précédent plus respectable ? Kalvan se risqua à un mauvais jeu de mots sur les martyrs que l'on canonise, qui suscita une unanime clameur d'approbation – c'était là une solution originale, efficace, pratique et on ne peut plus appropriée. Un haut-prêtre à robe jaune s'évanouit.

Kalvan se tourna vers le commandant de l'artillerie :

« Alkidès, en supposant que nous utilisions tes trois pièces de dix-huit livres et trois canons de douze, combien de temps faudrait-il à tes hommes pour liquider tout le lot ? »

« Six à la fois ? » Alkidès évalua l'effectif des condamnés promis au supplice. « Si on commence tout de suite après le déjeuner, on aura fini à temps pour le dîner. » Il réfléchit, « Écoute, Seigneur Kal… Pardon ! Écoutez, Votre Majesté. Et si l'on employait les grosses bombardes de la citadelle ? Les maigres rentreraient entièrement dans le tube et les gros y entreraient jusqu'aux hanches. » Il désigna Zothnès du doigt. « Je crois bien que celui-là remplirait presque entièrement une bombarde de cinquante livres. »

Kalvan fronça les sourcils. « Mais j'aurais voulu que l'exécution ait lieu sur la place. Il faudrait que la population y assiste. »

Rylla protesta : « Cela y ferait un effroyable gâchis ! »

« Les gens n'auraient qu'à regarder au-delà de l'enceinte de la ville, » suggéra Sarrask. « Comme cela, beaucoup plus de monde assisterait au spectacle. Et on autoriserait la vente de gâteaux au miel et de pâtés de viande. »

Un second prêtre tomba en syncope. Kalvan ne désirait pas que trop d'entre eux imitent cet exemple et il adressa un signe de tête discret à Ptosphès.

« Si je comprends bien, Votre Majesté, » commença le Premier Prince du Grand Royaume, « ce sort est exclusivement réservé aux prêtres du faux dieu Styphon. Mais admettons que, avant leur exécution, certains de ces criminels abjurent leur dieu trompeur, rétractent leurs erreurs et fassent profession de foi aux vrais dieux ? Que se passerait-il alors ? »

« Dans ce cas, il serait inique de les mettre à mort. S'ils abjurent publiquement Styphon, renoncent à leur sacerdoce, affirment leur foi en Dralm, en Galzar, en la Mère Universelle Yrtta et en tous les autres vrais dieux et s'ils répudient leurs enseignements mensongers, nous devrons les remettre en liberté, Ceux qui accepteront d'entrer à notre service bénéficieront d'emplois honorables en rapport avec leur état. Si par exemple, Zothnès s'y résolvait, je pense qu'un traitement annuel aux alentours de cinq cents onces d'or…»

Un sous-prêtre à robe blanche s'écria qu'il ne renierait jamais son dieu. « Tais-toi, imbécile ! » lui lança un haut-prêtre en robe jaune en le giflant du bout de sa chaîne. Zothnès poussait des gloussements de rire quasiment hystériques tant il était soulagé.

« Dralm bénisse Votre Majesté ! » balbutia-t-il. « Bien entendu, nous nous mettrons tous à son service. Tenez ! Je crache à la face de Styphon ! Un vrai dieu souffrirait-il que ses prêtres soient traités comme nous l'avons été ? »

 

Xentos arriva dans la soirée. Il apportait les dernières nouvelles de Nostor. Elles étaient un peu plus précises. Selon ses informateurs, Gormoth avait commencé à masser ses troupes pour lancer une attaque éclair sur Hostigos lorsque la fausse rumeur de l'écrasement des Hostigi à Fyk lui était parvenue. Dès que la vérité avait été rétablie, il avait envoyé ses troupes s'emparer du temple local de Styphon et de la ferme sacrée de Lycoming. À l'heure actuelle, sur toute l'étendue de la principauté, des affrontements violents opposaient ses nouveaux mercenaires et les partisans de la Maison de Styphon. Des mutineries et des contre-mutineries déchiraient son armée régulière. Une tentative en vue de s'emparer de Tarr-Nostor avait échoué. Gormoth semblait avoir encore le contrôle de la situation.

Le clergé de Sask rendit unanimement hommage à Xentos Celui-ci faisait figure de primat du Grand Royaume – une sorte d'archevêque de Canterbury Installer une Église d'Hos-Hostigos. Voir cela de très près. Un concile fut immédiatement convoqué, qui mit au point un programme d'autodafé.

Ce fut un immense succès. Les pénitents se rendirent en procession de Tarr-Sask au temple de Sask, vêtus de toile à sac et la tête couverte de cendres, encadrés par des piquiers qui empêchaient la foule de les bombarder de projectiles éventuellement plus dangereux que les trognons de choux pourris et les chats morts. Après une flagellation symbolique, ils abjurèrent toutes leurs hérésies en mettant l'accent sur le prétendu caractère surnaturel de la semence de feu et les diableries dont elle était censée être le réceptacle. La réaction du corps diplomatique satisfit Kalvan. L'Oncle Loup d'Hostigos prononça le sermon sur la foi – le révérend Alexander Morrison aurait apprécié sa prestation, au moins sur le plan technique. Enfin, après que les pénitents eurent proclamé leur foi dans les dieux véritables et reçu l'absolution, ce fut une marche triomphale à travers la ville. Les nouveaux convertis portaient des robes blanches et avaient le front couronné de guirlandes. Il y eut des distributions de vin gratuites. C'était encore plus divertissant que s'ils avaient été expédiés à coups de canon. Le public était ravi.

Ce soir-là, il y eut un nouveau banquet.

 

Le jour suivant, Klestréus fit savoir que Balthar s'était emparé du temple de Styphon et massacrait ses prêtres. La populace défilait en brandissant leurs têtes au bout de piques. Toutefois, le prince refusait de renoncer à sa souveraineté et de prêter serment d'allégeance au Grand Roi Kalvan. De toute évidence, il ne s'était jamais considéré comme le vassal du Grand Roi Kaïphranos – ce qui n'avait rien de surprenant. En fin de journée, une troupe de cavaliers venant de la cité de Nyklos se présenta. C'étaient l'un des premiers dignitaires du prince Armanès et son escorte. Il était porteur d'une pétition de son suzerain demandant que Nyklos soit annexé au Grand Royaume d'Hos-Hostigos. Un cheval chargé de têtes coupées l'accompagnait. Le prince Armanès était plus désireux de liquider ses dettes en éliminant ses créanciers qu'en convertissant les adeptes de Styphon aux vrais dieux ! Le prince Hestophès d'Ulthor expédia ses prêtres en les fourrant dans les canons de sa forteresse. En proclamant son allégeance, il donna à Hos-Hostigos un port sur les Grands Lacs. Entre-temps, on avait commencé à raser le temple de Styphon de la cité de Sask. Son dôme était effectivement en or – douze mille onces d'or sur lesquelles Sarrask en reçut trois mille en sus de la remise de sa rançon.

Quand Kalvan retourna à Tarr-Hostiges, il y trouva Klestréus venu chercher des ordres. À présent, le prince Balthar était prêt à faire sa soumission. Apparemment après s'être emparé du temple et avoir exécuté les prêtres et banni la Maison de Styphon, il s'était aperçu qu'il n'y avait pas une seule fabrique de semence de feu dans tout Beshta, celle que lui fournissait le clergé de Styphon était fabriquée à Sask. Malgré l'autodafé, il se tracassait encore à l'idée que la semence de feu profane de Kalvan puisse receler des diables. Le ci-devant archiprêtre Zothnès, à présent ministre d'État avec un traitement annuel de six mille onces d'or, reçut mission de le rassurer sur ce point.

Il fallut plus que de bonnes paroles pour le convaincre de se rendre à Tarr-Hostigos pour prêter serment d'allégeance, Balthar souffrait vivement d'agoraphobie dès qu'il sortait de sa citadelle. Il se résigna finalement à faire le voyage dans un char dont les fenêtres avaient été aveuglées par des rideaux en mailles de fer, escorté par deux cents cavaliers d'Harmakros.

Les nouvelles de Nostor étaient toujours confuses. Une seule chose était sûre : la guerre civile faisait rage. Mais on ne savait pas exactement entre qui et qui. La situation évoquait un peu celle de la France lors de la guerre des trois Henri. Netzigon, l'ex-chef d'état-major de l'armée nostori, et Krastoklès, qui avaient échappé au massacre quand Gormoth s'était emparé du temple, étaient en rébellion ouverte. Encore que, disait-on, les relations entre les deux hommes fussent tendues. Des combats de rue se poursuivaient toujours dans la cité de Nostor après la tentative avortée contre le château. Le comte Phéblon, cousin de Gormoth et successeur de Netzigon, avait derrière lui la moitié de l'armée environ. L'autre moitié était restée fidèle à son ancien chef. Les nobles, qui avaient tous une audience considérable, se partageaient en deux camps sensiblement égaux. Il y avait, en outre, des groupuscules rivaux : une faction anti-Gormoth et anti-Styphon, une faction pro-Styphon et pro-Gormoth et une autre anti-Gormoth et pro-Phéblon. Par ailleurs, plusieurs compagnies de mercenaires aux effectifs importants avaient envahi Nostor de leur propre autorité et se livraient à des pillages sans discrimination, commettant toutes les atrocités habituelles tout en s'efforçant de se vendre au plus offrant.

Cette anarchie de l'autre côté de la frontière inquiétait Kalvan et il voulait intervenir. Chartiphon et Harmakros le soutenaient ainsi qu'Armanès de Nyklos, qui espérait récupérer ainsi quelques parcelles de territoire au sud-est de son domaine. Xentos, comme de juste, souhaitait temporiser pour voir la tournure que prendraient les événements et, chose surprenante, Ptosphès, Sarrask et Klestréus abondaient dans son sens. Ce dernier était probablement plus au fait que n'importe qui de la situation en pays nostori. Cela convainquit Kalvan de se ranger à la thèse de Xentos.

Tythanès de Kyblos arriva pour rendre hommage au Grand Roi d'Hos-Hostigos avec une suite splendide. Il amenait une vingtaine de prêtres de Styphon, qui ployaient sous le joug tels les esclaves de la côte de Guinée. Le baron Zothnès eut une conversation avec eux, entretien suivi d'un autodafé et d'une abjuration publique. Une partie de ces ci-devant prêtres fut embauchée à la fabrique de semence de feu et les autres admis comme novices au temple de Dralm. Tous faisaient l'objet d'une surveillance attentive.

Hestophès d'Ulthor fit son entrée quelques jours plus tard. Balthar de Beshta était toujours l'hôte de Tarr-Hostigos et, à présent, le château affichait complet – un hôtel en période de festival ! Faire construire un palais royal, un édifice où l'on pourrait loger une foule de princes vassaux et leurs suites. Mais pas un château de ce type. Quand on commencerait à fabriquer des boulets de fonte, des charges creuses et de lourds canons de cuivre, les châteaux ne seraient plus que des décors, de même que ces énormes bombardes frettées qui deviendraient alors des pièces de musée. Il faudrait quelque chose de simple et de bon enfant. Dans le genre de Versailles, par exemple…

Lorsque tous les princes furent là, les noces de Kalvan et de Rylla furent célébrées. Il y eut deux jours de fêtes et une journée fériée supplémentaire pour se remettre des gueules de bois. C'était la première fois que Kalvan prenait femme. L'état conjugal lui plut. Il n'aurait jamais pu trouver une épouse plus ravissante que Rylla.

On profita de l'occasion pour marier également le prince Balthamès et Amnita, la fille de Sarrask. Il y eut un scandale mineur, aussitôt étouffé – une histoire entre Balthamès et un petit page.

Puis ce fut le couronnement. Xentos, qui se défendait admirablement en prélat politique dans le style de Richelieu, couronna Kalvan et Rylla, puis Ptosphès, Premier Prince du Grand Royaume, puis les autres princes dans l'ordre chronologique de leur soumission. Il fut alors procédé à la lecture de l'acte de proclamation du Grand Royaume. Beaucoup de plumes avaient participé à la rédaction de ce texte. Pour sa part Kalvan s'était largement inspiré de la déclaration d'Indépendance et, pour ce qui était de la Maison de Styphon, des écrits de Martin Luther. Les ovations furent unanimes et enthousiastes.

Quelques-uns des princes manifestèrent un peu moins d'enthousiasme pour la Grande Charte. Rien de semblable à celle que Tammany avait arrachée au roi Jean à Runnymeade ! Elle aurait été davantage du goût de Louis XIV. En premier lieu, nul n'acceptait de renoncer de gaieté de cœur au droit que chacun avait – et dont il jouissait pleinement sous le Grand Roi Kaïphranos – de faire la guerre à ses pairs. Toutefois, ils étaient satisfaits de voir se resserrer leur contrôle sur les seigneurs et barons vassaux – des trublions indisciplinés pour la plupart. Ces derniers, quant à eux, étaient mécontents de l'abolition du servage – et de l'esclavage pur et simple à Beshta et à Kyblos. Mais la Charte apportait à tous la sécurité en leur épargnant d'engager à grands frais des mercenaires ou d'enrôler des paysans quand ceux-ci étaient indispensables pour le travail des champs. L'armée régulière du Grand Royaume prenait les choses en main.

De plus, tout le monde savait ce qui se passait en pays nostori. Kalvan comprenait maintenant pourquoi Xentos était opposé à une intervention, l'exemple de Nostor était trop horrible pour qu'on ne l'utilise pas.

Les princes paraphèrent donc le document et y apposèrent leur sceau. Créer une police secrète pour veiller à ce qu'ils respectent leur parole. Et lui trouver un chef. 

Il y eut encore deux jours de festivités, de tournois et de chasses. Un nouveau petit scandale éclata, qui fut aussi vite étouffé que le premier : une histoire entre la princesse Amnita et l'un des officiers de Tythanès. Enfin, les invités repartirent un à un pour leurs domaines. Tous arboraient le drapeau du Grand Royaume : un oriflamme vert sombre frappé d'une tour crénelée rouge.

Si l'on fonçait un peu le vert et si l'on assombrissait le rouge jusqu'au marron, cela ferait une excellente tenue camouflée.
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Le temps resta beau jusqu'à là première semaine de novembre – selon les estimations de Kalvan. Réforme du calendrier. Commencer à s'en occuper. Puis la température tomba et il y eut des averses. La pluie se changea en neige. Le vent giflait les fenêtres – Verres transparents : pourquoi n'a-t-on encore rien fait à ce sujet ? – et, à l'intérieur, les chandelles étaient allumées. Mais ce n'était pas le travail qui manquait. Des pétitions à accepter ou à refuser, des rapports. Les Zygrosi de Verkan brûlaient les étapes : dans dix jours aurait lieu la coulée inaugurale et il faudrait assister à la cérémonie. L'armurerie sortait quinze tubes de fusil par jour – un vrai miracle. Quant à la production de semence de feu, elle était suffisante pour satisfaire aux besoins militaires et civils de toutes les principautés du Grand Royaume et on serait bientôt en mesure d'en exporter en grande quantité. Verkan et sa femme étaient repartis pour Grefftscharr afin d'organiser le trafic fluvial avec Ulthor. Rylla et Kalvan les regrettaient. 

Le roi Kaïphranos essayait de lever une armée pour reconquérir ses baronnies perdues, mais sans grand succès car les princes qui reconnaissaient encore sont allégeance se faisaient tirer l'oreille. Il y aurait un problème avec lui au printemps, mais pas avant. De son côté, Sesklos, la Voix de Styphon, avait convoqué tous ses archiprêtres à Hos-Harphax. Kalvan hocha la tête. Le Concile de Trente ! À présent, la contre-réforme allait démarrer à plein régime.

Il y avait des émeutes en pays Kyblos. Les esclaves affranchis commençaient à comprendre ce que Samuel Johnson avait voulu dire en définissant la liberté comme un choix entre travailler ou mourir de faim.

Le prince de Phaxos désirait rallier le Grand Royaume mais il posait une foule de conditions auxquelles il faudrait le convaincre de renoncer.

Et les amnisties. Et les condamnations à mort. Kalvan devait prendre garde à ne pas signer un trop grand nombre de grâces et à ordonner suffisamment d'exécutions. Combien de monarques avaient-ils perdu leur trône pour avoir négligé cette précaution ?

Un serviteur annonça une estafette venue de Vryklos. Aussitôt introduite, celle-ci informa Kalvan qu'un détachement nostori venait de franchir l'Athan, un prêtre de Dralm, un prêtre de Galzar, vingt mercenaires à cheval et le duc Skranga, premier notable de Nostor.

Kalvan reçut le duc Skranga dans ses appartements privés. Il se rappelait avoir promis au maquignon agrysi que Dralm – ou quelqu'un d'autre – le récompenserait. Dralm – ou ce quelqu'un d'autre – s'était manifestement exécuté – et l'intéressé n'avait pas ménagé sa peine pour l'aider. Il était magnifiquement vêtu, sa tunique était bordée de vison, une chaîne d'or était passée à son cou et une dague au pommeau d'or était fixée à sa ceinture aux maillons d'or. Sa barbe était parfaitement taillée.

« Eh bien, tu as fait du chemin ! » s'exclama Kalvan.

« Tout comme Votre Majesté, si Votre Majesté me pardonne. » Skranga exhiba un anneau sigillaire, celui-là même dont s'était symboliquement défait le comte Phéblon lors de sa capture et qui lui avait été rendu après le paiement de sa rançon. « Et il en va de même de celui auquel appartient cette bague. C'est à présent le prince Phéblon de Nostor. Il m'a chargé de faire part à Votre Majesté de son désir de se soumettre à Elle, lui et son domaine, de reconnaître sa souveraineté et de se placer sous sa protection. »

« Eh bien, j'en suis ravi, Votre Grâce. Mais qu'est devenu le prince Gormoth… si je puis me permettre cette question ? »

Une profonde affliction se peignit sur les traits du ci-devant maquignon.

« Le prince Gormoth – Dralm ait son âme – n'est plus de ce monde, Votre Majesté. Il a été lâchement assassiné. »

« Ah ! Et a-t-on une idée de l'identité de ses assassins… si je puis me permettre cette autre question ? »

Skranga eut un haussement d'épaules. « Le comte Phéblon – il était seulement comte, alors – le prêtre local de Dralm et l'Oncle Loup de Nostor se trouvaient à mes côtés, dans mes appartements de Tarr-Nostor. Soudain, nous avons entendu des coups de feu venant des quartiers du prince Gormoth. Nous emparant de nos armes, nous nous sommes précipités. Les salles de la suite princière étaient pleines de gardes qui nous avaient précédés. Nous avons trouvé notre prince bien-aimé gisant dans sa chambre et baignant dans son sang. Il était mort, frappé au moins dix fois, » fit tristement Skranga. « L'Oncle Loup et le grand-prêtre de Dralm, que Votre Majesté connaît bien, peuvent témoigner l'un et l'autre que nous étions ensemble chez moi quand les détonations éclatèrent et que le prince Gormoth avait cessé de vivre lorsque nous sommes entrés. Votre Majesté ne saurait mettre en doute la parole de personnages d'un telle sainteté. »

« Assurément non ! Et ensuite ? »

« Eh bien, étant le plus proche parent du défunt, le comte Phéblon s'est proclamé prince de Nostor. Nous avons soumis deux serviteurs à la question. Légèrement d'ailleurs, nous ne pratiquons guère ces méthodes a Nostor depuis que notre aimable et bien-aimé prince… Bref, ils ont tous les deux reconnu que plusieurs hommes vêtus de manteaux sombres et masqués ont fait irruption, se sont rués dans les appartements du prince Gormoth, l'ont abattu et ont ensuite pris la fuite. En dépit de la diligence des recherches, on n'a pu retrouver leur trace. »

« Quelle affaire mystérieuse ! Il s'agissait sans nul doute de sectateurs fanatiques du faux dieu Styphon. Mais Votre Grâce ne disait-elle pas que le prince Phéblon, que nous reconnaissons comme prince légitime de Nostor, voulait nous rendre hommage ? »

« Sous certaines conditions, bien sûr, mais les plus importantes d'entre elles ont déjà été remplies par Votre Majesté. En outre, il souhaite que lui soit confirmée la propriété du temple de Styphon de la cité de Nostor ainsi que des ateliers de semence de feu, des gisements de nitre et des sources sulfureuses dont la Maison de Styphon avait spolié son prédécesseur. »

« La cause est entendue. Nous souscrivons également à l'acte par lequel feu le prince Gormoth a élevé Votre Grâce au rang de duc et de premier dignitaire de Nostor. »

« Votre Majesté est trop aimable ! »

« Votre Grâce l'a bien mérité. Qu'en est-il des unités mercenaires de Nostor ? »

« Ce sont d'affreux brigands sire ! Et sa Grandeur supplie Votre Majesté de lui envoyer des troupes pour les mettre à la raison. »

« Le prince Phéblon peut compter sur notre concours. Notre grand connétable, le duc Chartiphon s'occupera de cette affaire. À propos, qu'est devenu Krastoklès ? »

« Oh ! Il croupit dans les oubliettes de Tarr Nostor ainsi que Netzigon. Tous deux ont été capturés il y a un quart de lune. Si Votre Majesté en émet le vœu, nous les enverrons à Tarr-Hostigos. »

« Nous n'allons pas nous compliquer la vie avec Netzigon. Tranchez-lui la tête si vous jugez la chose indispensable. Mais je veux l'archiprêtre. J'espère que Zothnès, notre fidèle baron, saura le raisonner, pour lui épargner de finir comme boulet de canon. »

« Je suis convaincu qu'il aura suffisamment d'éloquence, Votre Majesté ! »

Kalvan se demandait qui avait organisé l'attentat contre Gormoth. Skranga ? Phéblon ? Ou tous les deux ? Mais il ne s'en souciait pas, quand le meurtre avait eu lieu, Nostor n'était pas encore sous sa juridiction. Néanmoins, c'était maintenant chose faite et, au cas où l'idée viendrait à l'un de ces deux personnages de se débarrasser de l'autre, il faudrait faire quelque chose. Et vite ! Des intrigues de Cour, il y en aurait toujours, Kalvan devait s'y résigner. Mais pas d'assassinats ! En tout cas, pas dans le Grand Royaume.

Après que Skranga eut pris congé, Kalvan s'assit à son bureau et prit un cigare rudimentaire dans un coffret. C'était déjà un commencement. Il le décapita d'un coup de dent, l'alluma à une chandelle et prit le rapport suivant – une tablette de bois enduite de cire. Il ne s'était pas encore occupé du papier. Au fond, il était peut-être préférable de surseoir à cette innovation, s'il l'inventait, il y aurait forcément un maudit bureaucrate qui inventerait la paperasserie et il serait condamné à passer son temps à lire et à annoter sans fin des rapports.

Ce qui s'était passé à Nostor était satisfaisant : il n'y aurait pas une petite guerre à mener à la frontière au printemps quand le roi Kaïphranos poserait un problème. Bonne chose, également, que Phéblon ait incarcéré Krastoklès et soit disposé à le lui livrer. Deux archiprêtres – l'équivalent approximatif de deux cardinaux – faisant défection, c'était un coup sérieux porté à la Maison de Styphon. Cette désertion affaiblirait son emprise sur les Grands Rois et les princes, son dernier atout depuis qu'elle avait perdu le monopole de la semence de feu. Les prêtres, particulièrement ceux qui étaient au sommet de la hiérarchie étaient censés croire en leurs dieux.

Xentos, par exemple, croyait en Dralm. Peut-être Kalvan aurait-il un jour des ennuis avec lui si le vieil homme estimait que ses obligations envers Dralm entraient en conflit avec ses obligations à l'endroit du Grand Royaume. Mais cela ne se produirait peut-être jamais.

Il fallait obtenir des précisions sur la situation dans les autres Grands Royaumes. Des espions… Voilà un travail tout trouvé pour le duc Skranga, cela l'empêcherait d'intervenir de façon désastreuse dans la politique intérieure nostori. Il faudrait aussi quelqu'un pour surveiller Skranga, naturellement. Klestréus ? Pourquoi pas ?

Et se faire une idée exacte de la façon dont se présentait la situation en pays nostori. S'y rendre personnellement. C'était ce que Machiavel avait toujours conseillé en ce qui concernait les territoires récemment acquis. Se concilier les Nostori… Ce qui ne serait pas difficile après le règne tyrannique de Gormoth. Et…

Ordre général à toutes tes unités : (à effet immédiat). Tout membre des forces armées du Grand Royaume d'Hos-Hostigos qui chantera, récitera, jouera, sifflera, fredonnera ou prononcera de quelque façon que ce soit les paroles ou la musique de la chanson Nous Marcherons sur Nostor en public sera traduit en cour martiale.

 


VINGT

 

Verkan Vall regarda sa montre. Pourvu que Dalla se dépêche ! Mais elle se faisait une beauté en vue de la réception. Quelle perte de temps ! Elle était belle… elle était née comme ça ! Seulement essayez donc d'expliquer cela à une femme !

Tortha Karf, assis en face de lui de l'autre côté de la table basse, regarda aussi sa montre et sourit avec béatitude. Cela n'arrêtait pas depuis le début du dîner et, chaque fois, son sourire se faisait plus large et plus euphorique à mesure que les minutes s'écoulaient et que l'heure fatidique, minuit, approchait.

Verkan Vall faisait des vœux pour que les préparatifs de Dalla leur laissent quand même le temps d'arriver avec une heure d'avance au quartier général de la Paratemporelle. Il y aurait un monde fou – tous ceux qui étaient un petit quelque chose dans la Police paratemporelle ou dans la commission du même nom, des politiciens, des gens du monde et les universitaires participant au « projet Kalvan » qui avaient été spécialement invités. Il faudrait serrer la main de la plupart d'entre eux, ingurgiter le maximum de verres possible et, juste avant minuit, tout le monde s'entasserait dans le bureau du patron. Tortha Karf s'assiérait à sa place et, à zéro heure précise, Verkan se lèverait, procéderait à une nouvelle tournée de serrage de mains, Tortha Karf lui céderait son fauteuil et on entonnerait en chœur le chant barbare du Quatrième Niveau, de rigueur en de telles occasions.

Et, à partir de ce moment, par Dralm ! il aurait dorénavant les fesses collées à ce foutu fauteuil !

Il avait dû s'exprimer à haute voix : le grand patron en instance de mise à la retraite lui adressa un sourire glacé.

« Vous continuez de jurer en zarthani ? Quand comptez-vous revenir du secteur aryano-transpacifique ? »

« Dralm seul le sait et il n'est pas de service dans notre tempo. Je vais avoir énormément à faire là-bas. Primo, je vais établir un filtrage permanent pour en finir avec ces problèmes de ramassage. Il y en a encore eu dix au cours des huit derniers jours. Et ne me répétez pas ce que vous avez déjà dit à Zarvan Tharg quand il a pris sa retraite ni ce que Tharg a dit à Hishan Galth quand Hishan Galth a pris sa retraite ! Je vais prendre des mesures par Dralm ! Comptez sur moi pour cela…»

« Heureusement que nous avons beaucoup de longévité, nous autres flics. Pas mal de temps s'écoule entre deux nominations. »

« Nous savons bien pourquoi. Tout consiste à éliminer la cause première du ramassage. J'ai cent quatre ans et je peux espérer rester encore deux siècles dans le fauteuil que vous me léguez. Si nous n'avons pas assez d'hommes, de robots et d'ordinateurs pour éliminer quelques-unes de ces interpénétrations, autant laisser tout tomber sur-le-champ et s'en laver les mains. »

« Cela coûtera des sommes folles. »

« Écoutez. Je ne suis pas un moraliste, vous le savez bien. Mais je voudrais que vous vous posiez un moment le problème moral qu'implique le fait d'arracher des gens au seul monde qu'ils connaissent et de les lâcher dans un univers totalement différent ayant juste assez de ressemblance avec le leur pour… »

« Il m'est arrivé de réfléchir de temps à autre à cela, » fit Tortha Karf – ce qui était un euphémisme. – « Ce type, Morrison, le seigneur Kalvan ou le Grand Roi Kalvan, représente un cas sur un million. C'était le mieux qui pouvait lui arriver et il serait le premier à le dire s'il osait en parler. Quant aux autres… ceux que les convoyeurs liquident d'un coup de lance-rayons sigma sont encore les privilégiés. »

« Mais que voulez-vous donc faire, Vall ? Nous avons une population de dix milliards d'êtres sur une planète qui, il y a douze mille ans, était totalement épuisée. Il n'y en a pas plus d'un milliard et demi dans leur temps d'origine. Les autres sont éparpillés sur tout le Cinquième Niveau et aux têtes de convoyeurs du Quatrième, du Troisième et du Second. Nous ne pouvons pas les laisser tomber. Là aussi, un problème moral se pose. Nous ne pouvons pas non plus arrêter l'exploration temporelle et les rapatrier pour qu'ils crèvent de faim ici. Cette petite formule que vous avez ramenée du secteur aryano-transpacifique convient à merveille : c'est un tigre que nous tenons par la queue. »

« En tout cas, nous pouvons agir dans certaines limites. J'ai pris les dispositions voulues pour que le groupe d'étude de l'université chargé de « l'opération Kalvan » fasse le maximum. Nous avons contrôlé toutes les têtes de convoyeurs en coïncidence avec la cité d'Hostigos sur toutes les lignes temporelles pénétrées. Les nôtres ne les recoupent pas en totalité. »

« Eh bien, ça a dû être un sérieux travail ! » Tortha Karf prit une gorgée de café et alluma une nouvelle cigarette. « Et vous ne devez pas jouir d'une grande popularité à l'Office d'immatriculation des Convoyeurs. Combien y en avait-il ? »

« Trois mille et des poussières dans un volume de quatre milles carrés. Je ne sais pas ce qu'ils feront de la tête de convoyeur de la cité d'Agrys quand ils voudront en installer une là-bas. Il y a une ville sur cette île d'estuaire dans toutes les tempos alors qu'il existe des villes et des villages tribaux sur la plupart des autres. »

« Si je comprends bien, ils ne se contentent pas d'installer une tête de convoyeur à Hostigos ? »

« Absolument pas ! Ils en font une véritable opération ! Nous avons cinq permanences de police réparties ici et là, y compris une à Greffa, la capitale de Grefftscharr d'où nous sommes censés venir, Dalla et moi. L'université veut avoir des groupes d'étude ou, au moins, des observateurs dans les métropoles des cinq Grands Royaumes. Des six, plus exactement, puisqu'il y a maintenant celui d'Hos-Hostigos. Il leur faudra être prudents. Au printemps, il y aura une guerre à côté de laquelle la conquête de Sask fera figure de bagarre d'écoliers pendant la récréation. »

Les deux hommes se turent. Tortha Karf, un sourire satisfait aux lèvres, pensait à sa ferme de la Sicile du Cinquième Niveau. Demain, à la même heure, il serait là-bas et n'aurait plus à se soucier d'autre chose que des ravages que les lapins exerçaient dans ses vergers artificiels. Verkan Vall, lui, pensait à son ami, le Grand Roi Kalvan et à tous les soucis qu'avait ce dernier. Voilà un homme qui, lui aussi, tenait un tigre par la queue !

Une autre pensée lui vint. Une pensée inconfortable qui le tracassait depuis certaine remarque que lui avait faite Dalla le jour où il avait émergé là-bas en se faisant passer pour un colporteur accompagné de sa suite.

« Écoutez voir, patron…» (dans deux heures, ce serait lui qu'on appellerait patron) «…ce ramassage n'est qu'un aspect, et un aspect limité, de quelque chose d'énorme, de sérieux et de fondamental. En principe, nous devons protéger le secret du paratemps. Dans quelle mesure ce secret est-il bien gardé ? »

Tortha Karf, qui était en train de porter sa tasse à ses lèvres, s'immobilisa et lui décocha un regard aigu.

« Qu'est-ce qui vous chiffonne dans le secret du paratemps, Vall ? »

« Comment avons-nous découvert la transposition paratemporelle ? »

Tortha Karf ne répondit pas tout de suite. Il y avait très longtemps qu'il l'avait appris et ce souvenir était enfoui sous des masses d'alluvions.

« Eh bien, Ghaldron essayait de mettre au point un propulseur à distorsion spatiale qui nous conduirait jusqu'aux étoiles et Hesthor, de son côté, travaillait sur l'hypothèse du déplacement temporel linéaire qui lui permettrait de revenir à un point donné du passé avant que ses ancêtres n'eussent épuisé la planète. C'était il y a douze mille ans et les choses allaient mal sur cette ligne temporelle. Deux siècles auparavant Rhogom avait élaboré une théorie du temps muitidimensionnel afin d'expliquer le phénomène de la précognition. Dalla pourrait vous en dire davantage là-dessus, c'est son domaine. À cette époque, la science était compartimentée de façon étanche. Mais Hesthor avait lu quelques-unes des vieilles communications de Rhogom et il avait entendu parler des recherches de Ghaldron. Il prit contact avec celui-ci et tous deux découvrirent la transposition paratemporelle. Pourquoi cette question ? »

« Pour autant que je sache, personne, sur notre temps, n'a jamais mis au point la moindre machine à voyager dans le temps, linéaire ou latérale. Plusieurs civilisations du Second Niveau et une du Troisième possèdent des propulseurs supraluminiques pour la navigation interstellaire. Mais la notion de temps multidimensionnel et de mondes de probabilité multiples est répandue dans les Second et Troisième Niveaux. Elle existe même sur le Quatrième sous forme d'un concept mystique dans le secteur sino-hindou et dans la littérature de science-fiction du secteur europo-américain. »

« Alors, supposez-vous qu'un mystique sino-hindou ou un romancier de science-fiction europo-amèricain se soit fait ramasser et ait émergé… disons dans l'empire inter-mondes du Second Niveau ? »

« Ce serait une explication. Ce ne serait d'ailleurs même pas nécessaire. Une découverte isolée, ça n'existe pas, vous le savez. Tout ce qui a été découvert une fois peut être redécouvert. C'est pourquoi cela m'amuse toujours de voir tel ou tel bureau de stratégie technique mettre une loi de la nature sous le boisseau en la classant « secrète et confidentielle ».

» La Maison de Styphon connaissait le secret de la poudre à canon. Mais que reste-t-il de la Maison de Styphon, à présent ? Bien sûr, la poudre à canon n'est qu'une petite découverte sans conséquence. Une découverte qui a été faite des dizaines de milliers de fois sur l'ensemble du paratemps. La transposition paratemporelle, elle, est une découverte énorme et compliquée. Elle n'a été inventé qu'une fois, il y a douze mille ans, et sur une seule et unique tempo. Mais rien ne peut rester secret à jamais. C'est ce que disait l'un de nos amis de l'université à propos de la Maison de Styphon. Et il a réagi avec indignation quand Dalla a mentionné à ce propos le secret du paratemps. »

« Je suis prêt à parier que vous ne vous êtes pas indigné, vous. Voilà un joli sujet de réflexion à donner à un chef de la Police paratemporelle à l'heure où il prend sa retraite ! Maintenant, je vais avoir des cauchemars. »

Laissant sa phrase en suspens, il se leva en arborant un grand sourire. Les agents de la Paratemporelle savaient toujours sourire quand besoin en était.

« Dalla ! Mais cette robe est une merveille ! Et quelle coiffure époustouflante ! Comment l'avez-vous réussie ? »

Verkan Vall se leva à son tour et se retourna. Dalla sur la terrasse, faisait des grâces, éclairée par la lumière qui filtrait par la porte ouverte. Somme toute ça n'avait pas été du temps perdu !

« Mais je vous ai fait attendre des siècles ! Que c'est gentil de votre part d'avoir été aussi patients ! »

« Oui La réception doit avoir commencé. Nous arriverons juste au bon moment. Ni trop tôt ni trop tard. »

Et, dans deux heures, Verkan Vall, chef de la Police paratemporelle, assumerait la responsabilité du secret.

Et ce serait lui qui le tiendrait un tigre par la queue.

 


 

ALAN DEAN FOSTER

 

 

UNE ÉPITAPHE EN FORME DE

PLAQUE D'IMMATRICULATION

 

Chers Mr. et Mrs. Merwin,

Mon devoir m'impose la tâche douloureuse de vous informer que votre fils Robert L. Merwin a été tué dans une collision sur l'autoroute de San Diego en direction du Sud, a proximité de la deuxième bretelle de sortie de Ranch Irvine, dans le comté d'Qrange.

D'après nos estimations, le jeune Robert s'est disputé une bande de la chaussée avec une Cadillac noire G.M. type Maraudeur. À ma connaissance, il n'y a pas eu violation du code de ta route nord-américain ; toutefois, je veillerai à ce que vous soyez informés si quelque chose de nouveau apparaissait sur ce plan. L'enquête traditionnelle se poursuit. La police du comté d'Orange connaît l'autre véhicule. Son propriétaire a été interrogé, mais on ne l'a pas arrêté. Je vous envoie ci-joint des détails et informations supplémentaires. Je vous prie personnellement d'accepter mes sincères condoléances.

Cordialement à vous,

George Witson Angel, chef de la division

de Californie du Sud.

Patrouille routière du territoire de Californie.

Ci-joint :

1 rapport accident.

1 rapport coroner.

 

Frank Merwin replia la lettre, la replaça dans l'enveloppe : et la posa sur le rebord du lampadaire à côté de la radio. Il serra sa femme un peu plus fort dans ses bras Ses sanglots étaient devenus moins hystériques à présent, le choc initial s'était un peu estompé. Il parvenait suffisamment à dominer ses propres émotions car il avait conduit dans cette zone de Los Angeles quelque vingt années d'affilée, et il s'en trouvait passablement endurci. Quand, finalement, il dit quelque chose, il y avait dans sa voix autant de chagrin que d'amertume.

« Vingt Dieux ! Myrtle ! Oh, vingt Dieux ! »

Il l'installa confortablement sur le grand divan blanc, marcha jusqu'au centre de la pièce et se tint là, les mains dans le dos, les doigts crispés. Il se laissait absorber par les motifs tissés du tapis.

« Bon Dieu, Myrtle, je l'avais prévenu ! Je l'avais prévenu ! Écoute, fiston, je lui ai dit, si tu insistes pour conduire seul jusqu'à Diego, au moins prends la Pontiac ! Réfléchis un peu ! Je ne sais pas ce qu'ils ont, les jeunes d'aujourd'hui, chérie. C'est vrai, il aurait pu au moins m'écouter juste une fois, non ? Moi, un jour, j'ai même roulé d'Indianapolis jusqu'à Los Angeles et on ne m'a provoqué que deux fois pendant le parcours. Seulement deux fois. Mais non, Myrtle, il fallait qu'il fasse le fortiche ! Écoute p'pa, c'est un truc que je dois réussir tout seul. Avec ma voiture à moi, qu'il m'a dit ! Je savais qu'il aurait des pépins avec cette VW. Et c'est souvent que je lui ai dit ça aussi !

» Mais, lui, tout ce qu'il trouvait à dire c'était : papa, le pire qui puisse m'arriver, c'est d'avoir à déjouer la manœuvre d'une autre bagnole, pas vrai ? T'as vu comment elle vire cette punaise ? tu l'as vue, dis ? Et si je me fais esquinter un peu trop fort, n'importe quelle VW sur la route est obligée de m'aider… dans la plupart des circonstances, en tout cas.

» Qu'est-ce que tu veux répondre à un gosse comme ça, Myrtle ? Comment le convaincre ? » Une expression de perplexité intense se peignit sur son visage. Les pleurs de sa femme s'étaient un peu apaisés. Elle se tamponnait les yeux avec l'un de ses vieux mouchoirs à lui.

« Moi non plus, je ne sais pas, mon chéri. Je ne comprends toujours pas pourquoi il fallait qu'il aille là-bas en voiture. Pourquoi n'a-t-il pas pris le Trans, Frank ? Pourquoi ? »

« Oh ! tu le sais bien. Qu'auraient dit ses amis ? Bobby Merwin a la trouille de conduire sa propre chiotte, et des vacheries du même genre. » Ses sarcasmes devenaient plus amers. « Il fallait encore qu'il se prouve à lui-même qu'il était un homme, l'imbécile ! Il avait déjà fait son petit solo sur l'autoroute – pourquoi se lancer dans une expédition à travers le pays ? Mais bon Dieu ! s'il voulait faire le malin, il ne pouvait pas le faire dans la grosse voiture ? Même une VW à carrosserie spéciale ne tient pas le coup longtemps.

» Et, en plus, il ne manquait pas de sang-froid quand il me disait qu'il avait fait son entraînement de pilote. Tu as déjà entendu parler d'une VW s'attaquant à une Cad ? Une Maraudeur, rien de moins que ça ! Où étaient ses amis, hein ? Je l'avais prévenu que les tronçons directs entre Diego et ici sont interminables, qu'il y a très peu de circulation et que le secours n'est pas toujours à portée de klaxon quand un dingue surgi d'une rampe d'accès vous prend par-derrière. »

Il fit une pause, se dirigea vers le lampadaire et reprit la lettre. Il en connaissait bien le contenu et, cette fois-ci, n'y jeta qu'un rapide coup d'œil. Il la tendit à sa femme, mais elle refusa, et il la reposa sur le bord du lampadaire.

« Tu sais ce qu'il me reste à faire maintenant, j'imagine ? »

Elle acquiesça en reniflant.

« Bob apportait un cadeau à un ami de Diego, à moi maintenant de veiller à ce qu'il arrive. »

Elle leva sur lui un regard désespéré. Elle le connaissait.

« Tu ne vas tout de même pas…»

Il hocha la tête. Son expression était douce mais ferme.

« Non, ma chérie. Je dois l'apporter moi-même. Je refuse de l'envoyer et il est hors de question que je prenne le Trans. Pas après tant d'années. Non, j'irai par la même route que Bob. Mais, d'abord, je vais vérifier la JJ. »

Elle promena autour d'elle un regard terne, épluchant nerveusement le tissu délicat du divan.

« Tu vas la confier à…»

« Hector ? Bien sûr. Malgré son tarif, il en vaut la peine. On en a pour son argent. J'aime beaucoup traiter avec lui. Je sais que je peux avoir confiance… Et je ne pourrais pas m'adresser ailleurs, cette fois-ci, n'est-ce pas ? Je ne voudrais pas qu'il pense qu'on a un préjugé ou quelque chose comme ça. Je n'y suis pas allé depuis… Oh ! ça fait bien cinq ans. J'ai presque oublié comment il est…»

 

Hector était un petit Rital à l'aspect noueux.

« Alors, comme ça, vous allez descendre jusqu'à Diego, Mr. Merwin ? » dit-il. Il essaya de frotter un peu de la graisse qui lui couvrait les mains. Il se servait d'un chiffon ignoble qui ne pouvait visiblement plus absorber une goutte de cette poisse bleu-noir.

« Ouais. Alors, vous voyez ce que je veux dire quand je demande que la J.J. pète des flammes, Hector ? »

« Ciertamente ! Vous pouvez me l'ouvrir, s'il vous plaît ? » 

Frank acquiesça et alla jusqu'à la JJ. derrière la grille coulissante blindée qui fermait le garage. Il glissa la main dans le tas d'accessoires de la boîte à gants et, d'un geste rapide, il engagea les trois clefs dans l'allumage à combinaisons ; d'un coup sec, il mit le contact du toit à coulisse. Quand il commença à se soulever, il se hissa hors de la voiture, laissant les clefs sur la position marche. Hector était déjà penché sur le bloc moteur et l'examinait avec attention. 

« Eh bien, si je ne me trompe pas, Mr. Merwin, votre moteur est en parfait état, au moins, ça oui ! Je fais le plein ? »

Franck acquiesça. Il n'était pas le moins du monde surpris par cet examen rapide du moteur. Au fond, la J.J. avait été entretenue par un professionnel et, depuis qu'il en avait fait l'acquisition, elle avait bénéficié de ses soins personnels. Hector ne levait pas la tête, occupé qu'il était à dévisser les panneaux du calibre 70 de droite.

« Sans indiscrétion, vous comptez prendre quelle route ? »

Frank avait sorti sa grosse pipe et il était occupé à y tasser du tabac.

« Humm… J'irai par Burbank jusqu'à l'autoroute de San Diego. Ce serait plus facile par Ventura, mais, sur un voyage de cette longueur, cette petite économie de temps serait négligeable. Je ne vois pas pourquoi j'irais chercher la bagarre à l'échangeur. »

Hector approuva. « Pas bête. Vous savez, Mr. Merwin, vous avez deux tronçons directs à parcourir. Drôlement mauvais. Pour votre fils… j'ai lu ça dans le journal. C'est malheureux. Vous savez, la jornada de la muerte arrive pour tout le monde. » 

Frank prit son temps pour allumer sa pipe. « Il n'y avait rien à faire, » dit-il d'une voix blanche. « Bob n'avait pas réalisé ce qu'il… dans quoi il se fourrait. C'est tout. Je me fais des reproches à moi aussi, mais qu'est-ce que je pouvais faire ? Il avait dix-huit ans et, légalement, je ne pouvais rien tenter pour le retenir. Il a tout simplement eu les yeux plus grands que le ventre. »

L'un des aides-graisseurs d'Hector avait pompé jusqu'à eux un volumineux chariot de munitions. Le mécanicien le renvoya d'un geste et se mit en devoir de charger lui-même. Frank apprécia l'attention.

« Une Cad, n'est-ce pas ? »

« Oui. » Il se tenait penché par-dessus l'épaule d'Hector. Il était toujours utile de suivre le chargement. On ne savait jamais ce qu'on aurait à faire seul sur la route.

« Qu'est-ce que vous me donnez ? Explosif ou transperçant ? »

« Un mélange. » Hector claqua le couvercle qui fermait le chargeur du puissant fusil. La fermeture de sûreté s'ajusta avec un déclic. Il s'éloigna, saisit une petite échelle courbe et la roula à proximité de la voiture. Quand il fut en haut, il se mit à examiner la tourelle du toit.

« Les deux sont à séquence alternative. C'est vrai, c'est plus cher, mais après tout la voiture de votre fils a été détruite par une Maraudeur. Elle était noire ? »

« Oui, c'est exact. » dit Frank, légèrement surpris. « Comment l'avez-vous su ? »

« Oh ! dans mon métier, on voit défiler le monde entier. Justement, je connais ce véhicule, je crois. Son propriétaire s'en occupe beaucoup lui-même, d'après ce que je sais. Ça peut faire mal de tomber sur lui, Mr. Merwin. Est-ce que par hasard vous auriez dans l'idée de…»

Frank haussa les épaules et détourna les yeux.

« On ne peut pas savoir qui on va rencontrer par les temps qui courent, Hector. Je ne suis pas du genre à refuser un duel. »

« Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Tout le monde connaît vos performances, Mr. Merwin. Il n'y a pas tellement d'as dans la Vallée. »

Il désigna la voiture d'un geste éloquent. Onze empreintes y étaient gravées : quatre engins de moyenne puissance. Quatre petites : des fous. Audacieux, mais fous. Deux voitures de sport – des grosses : une Jag et une Vet, si ses souvenirs étaient exacts. Il sourit en y pensant. Tout de même, il n'y avait pas que la vitesse qui comptait. Il promena affectueusement la paume de la main sur les empreintes. La grande en or, là, c'était une mignonne qu'il avait eue sur la route à vitesse limitée à la sortie d'Indianapolis. Ça remontait à quatre-vingt-trois… Non quatre-vingt-deux. L'Impérial était une dure et, il devait le reconnaître, il avait eu une veine de cocu, mais il était trop jeune pour savoir. On ne pouvait pas prévoir les ricochets, mais on pouvait toujours tirer dans les pneus, nom de Dieu ! En tout cas, c'est ce qu'il s'imaginait vingt et quelques années auparavant. Maintenant, il en connaissait un peu plus. Il se demanda si Bob avait tenté quelque chose d'aussi absurde.

« Bon, ça va, Mr. Merwin, mais faites attention : une Maraudeur, c'est du méchant. Avec une carrosserie spéciale, elle peut se payer un bus Greyhound et le réduire en poussière. »

« T'inquiète pas pour moi, Hector. Je m'en sortirai seul. » Il vérifiait la gaine-nylon qui protégeait les pneus arrière. « D'ailleurs la JJ. a ses petites surprises-maison, non ? »

À cinq heures du matin, il faisait déjà tiède dehors.

La météo avait prévu 101° * pour le centre de Los Angeles. Il y échapperait à peu près, mais même avec l'air conditionné, la chaleur se ferait sentir. Il mit le climatiseur sur frais tout en manœuvrant pour sortir du garage. Puis il se dirigea vers Burbank. 

* Degrés Farenheit un peu plus de 37° C (NdC) 

Ce n'était pas encore l'heure de pointe et il avait peu de compagnie sur la voie principale qui, par Van Nuys Boulevard, menait à la rampe d'accès de Sepulveda. À un feu, une Rambler tardait à démarrer. Il fit hurler son klaxon une fois et, pris de panique, l'autre se dépêcha de dégager du chemin son véhicule déjà bien marqué par la vie. Toutes les voitures étaient égales en droit sur les voies extérieures, théoriquement ; mais certaines étaient plus égales que d'autres.

Il était plus avantageux de prendre la rampe d'accès de Sepulveda pour pénétrer dans le réseau, non seulement parce qu'on se frayait facilement un chemin à travers l'échangeur de Ventura en passant par-là mais surtout parce qu'elle permettait de descendre une colline assez haute au lieu de grimper comme c'était le cas pour la plupart des rampes. Là, les voitures plus vieilles avaient la possibilité de prendre facilement de la vitesse et le conducteur pouvait s'offrir une vue générale et se faire une idée de la circulation en bas.

Il passa devant le parking de la station de Trans de Kester. Justement, il commençait à se remplir. Les voyageurs amorphes rangeaient leurs véhicules pour prendre le Trans public. Un sentiment de mépris l'envahit : c'était la réaction habituelle du conducteur indépendant vis-à-vis des pieds tendres, qui abandonnaient délibérément leur liberté véhiculaire pour s'entasser dans les transports en commun. Pour la nième fois, il se demanda quel genre d'homme il fallait être pour abandonner ses prérogatives de naissance en faveur d'une sécurité de boîte à sardines. Ce pays était réellement en train de perdre son caractère. Il hocha tristement la tête en jaugeant le trafic au-dessous de lui d'un œil exercé.

On avait investi et on devait encore investir beaucoup d'argent dans les Mass Trans. L'un des procédés utilisés par les gouvernements intéressés (c'est-à-dire ceux des nations les plus industrialisées et développées) pour obtenir les capitaux nécessaires consistait à compresser les crédits des unités de police motorisées qui surveillaient l'immense réseau d'autoroutes. Et, comme ces compressions augmentaient, les patrouilles surchargées qui restaient avaient progressivement permis aux conducteurs de régler leurs litiges entre eux. Finalement, cette pratique avait été ratifiée par la Cour suprême. Le célèbre arrêt de 79 dans l'affaire Briers contre Mattews et l'État du Texas, qui stipulait que toute tentative de réglementation sur le réseau routier direct entre États était une violation du Premier Amendement, avait fait jurisprudence.

 

On offrait à tout automobiliste qui ne se sentait pas prêt à affronter un combat éventuel la possibilité de voyager en toute sécurité et en toute tranquillité par les Mass Trans qui drainaient le centre et passaient loin au-dessus des autoroutes et de leur circulation démente. Les avantages apparurent sans tarder. La pollution que dégageaient malgré tout ces bons moteurs à turbines des autos individuelles diminua, ce fut la fin de bien des problèmes de parking dans le centre des grandes cités… et bien d'autres choses encore. Pour la première fois depuis leur aménagement, les autoroutes furent praticables à des vitesses proches de celles envisagées par leurs constructeurs, et ceci même aux heures de pointe. Les psychiatres se mirent à conseiller la conduite à leurs patients affligés d'instincts violents ou homicides.

Il y eut bien de mauvais Américains, des roses, des demi-cocos sans une ombre de sens civique, qui s'élevèrent contre la prolifération d'appareils de « discussion » sur les voitures, de grosse puissance. Il se trouva même un type ridicule pour parler d'une guerre d'armements entre fabricants d'automobiles. Les voitures allemandes envahirent les marchés étrangers comme cela ne leur était plus arrivé depuis des dizaines d'années. Des carrosseries blindées, des vitres à l'épreuve des balles, des armes… Comment ces idiots voulaient-ils qu'un homme normal conduise en toute sécurité autrement ? Il accéléra et la JJ. forteresse s'élança sur la pente de la rampe d'accès dans un déploiement d'énergie inutile mais impressionnant. Frank avait toujours été partisan d'une entrée agressive. Annonce-leur la couleur tout de suite, sinon ils te marchent dessus. Dans ce cas précis, Cette recette se révéla particulièrement superflue. Il n'y avait que deux autres voitures sur son parcours et elles roulaient sur les bandes les plus éloignées. 

Il manœuvra doucement jusqu'à se trouver derrière elles, guettant dans les rétroviseurs arrière et latéral d'autres véhicules rapides. Derrière lui, les cinq bandes étaient désertes et il n'eut aucune difficulté à aborder la quatrième. Il s'y trouvait plus en sécurité. Les ambitieux avaient largement la place de chaque côté et il pouvait maintenir une vitesse correcte sans chercher la bagarre avec les limaces. Il poussa la J.J. jusqu'à cent cinquante et s'adossa confortablement pour le long parcours.

 

Tandis qu'il filait à travers le passage de Sepulveda, il ne repéra que deux épaves, ce qui était à peu près normal par cette heure matinale. Les équipes d'héli-grues étaient probablement en train de se relayer et les épaves resteraient donc là plus longtemps qu'aux heures plus actives de la journée.

C'est en approchant des rampes d'accès très encombrées de Whilshire qu'il commença à voir du mouvement. Deux compacts déboîtèrent au moment où la bande des véhicules lents était bouchée par une Toyota quatre portes. Un coupé Honda, qui soufflait férocement pour gagner de la vitesse en montant la rampe d'accès, arrivait en mauvaise place. Pour que l'entrée se fasse convenablement, l'un ou l'autre véhicule devait freiner, et la conduite intérieure, qui était mieux placée, refusa de céder. Au lieu de ralentir, la Honda maintint son allure et, inopinément, elle ouvrit le feu par le travers avec un petit calibre 25, qui était vraisemblablement un fusil à pivot monté sur une fenêtre. La conduite intérieure fit des embardées dangereuses pendant un moment ; pris au dépourvu, son conducteur avait perdu le contrôle de la direction. Puis elle se redressa et reprit son allure antérieure. Frank et les voitures qui suivaient ralentirent pour laisser aux combattants un champ assez large pour opérer. 

Les vitres blindées avaient résisté et la conduite intérieure répliqua. Les deux équipements étaient équivalents. Fabrication de série, selon Frank. Déjà, ils approchaient de l'extérieur de la rampe. Refusant désespérément d'abandonner la partie, le coupé fit une queue-de-poisson à la conduite intérieure, s'aiguilla aisément sur la deuxième bande, et se rabattit. Une détonation retentissante annonça un pneu éclaté. Le choc se fit presque au ralenti : le coupé percuta le garde-fou, bascula, et disparut. Passant comme une flèche à sa hauteur, Frank put distinguer les premiers rubans de fumée dans son rétroviseur.

La lutte était terminée. Il appuya à fond sur l'accélérateur et lança un petit salut rapide au conducteur victorieux, qui lui fut retourné dans un geste élégant. À voir son armement limité, on pouvait estimer que le type s'était bien débrouillé. Il avait manœuvré comme un as, mais il n'aurait eu aucune chance contre une voiture plus lourde ; celle de Frank, par exemple. Tout de même, les conducteurs de petites voitures étaient d'une trempe spéciale et, souvent, ils compensaient leur infériorité en armement par l'astuce pure et simple. Frank regardait toujours religieusement Le Grand Corsaire de la Route et sa Superlégère à la télé tous les dimanches matins, bien que la cote de l'émission ait baissé depuis la saison dernière. Il n'oublierait jamais non plus la fois où, dans un numéro spécial de l'Hebdo Télémanuel de Carriper, il avait vu un reportage sur une tire ultra-mini équipée pour amateur avec le fusil Webcor anti-tank planqué dans le coffre avant. Non, ça ne payait pas de prendre les compacts à la légère. 

Il dépassa l'échangeur de Santa Monica sans encombre. D'ailleurs, la seule chose ayant le caractère d'une confrontation sur tout le trajet eut lieu quelques minutes plus tard, alors qu'il passait à toute vitesse devant les entrées de l'aéroport sub-international de Los Angeles.

Une nouvelle Vet, toute dorée et reluisante, arrivait en trombe derrière lui. Elle le talonnait de près, et c'était une déclaration de guerre en règle. Il voyait très bien le conducteur, une jeune fille de dix-huit, vingt ans. À peu près l'âge de Bob, pensa-t-il, le cœur serré. C'était sans doute son petit papa qui lui avait acheté cette fusée. Elle corna brutalement et avec insistance à son intention. Il l'ignora. Elle pouvait le dépasser de chaque côté sans difficulté. Au lieu de cela, elle lui envoya une giclée de balles traçantes dans le train arrière. Comme il continuait résolument à l'ignorer, elle fit la moue et se rangea à sa hauteur. Avec un petit sourire bête, elle lui adressa un geste obscène que son esprit, pas si archaïque que cela, interpréta clairement. Brutalement, il donna un coup de volant dans sa direction, puis se rétablit. Instantanément, l'expression de son visage passa de l'arrogance à la frayeur. Quand elle vit que ce n'était qu'une feinte de sa part, elle sourit de nouveau, mais d'une maniére beaucoup moins agressive et se lança comme un bolide à deux cents à l'heure.

Petite idiote ! Elle ferait mieux de faire attention à ses manières, sinon elle ne verrait jamais les 40 000 à son compteur. Peut-être aurait-il pu lui donner une leçon, lui brûler un pneu. Oh !… de toute façon, il avait une longue route à faire.

À un autre, le soin de jouer les professeurs.

Laissant derrière lui Santa Ana, il pénétra dans la zone d'Irvine dans des dispositions plus calmes et l'esprit plus alerte. La circulation habituelle était assez maigre par ici, et, si tôt, on ne rencontrait que quelques types inoffensifs. Il ne remarqua qu'une voiture de l'envergure de la Cad, et c'était une vieille Thunderhood jaune. Il ne savait pas très bien s'il devait être déçu ou soulagé lorsqu'il entra dans l'ère de repos de San Clemente pour prendre son petit déjeuner. Il aurait pu manger à la maison mais il préférait s'éclipser sans réveiller Myrtle. Il commanderait deux œufs, des toasts à la confiture et se ferait une joie de contempler le Pacifique tout en buvant son café, malgré les nuages bas qui s'étaient amoncelés depuis une vingtaine de minutes. La pluie adoucirait la température, mais il souhaitait qu'elle ne persiste pas. Le climat était l'une des raisons qui lui faisaient éviter les routes désertes, plus longues mais plus sûres. Des averses étaient annoncées sur tout l'intérieur du pays et le conducteur le plus expérimenté pouvait se laisser démonter par une pluie battante. Il préférait se trouver dans une situation où il pourrait exercer ses talents sans avoir à se battre contre les complications de la nature.

Il reçut quelques grosses gouttes lourdes et chaudes en sortant du restaurant. Il faisait beaucoup plus sombre et l'humidité était insupportable. Mais, à présent, il avait dépassé Irvine. Autant se hâter vers Diego et regagner la maison avant la nuit.

Avant de rencontrer une circulation abondante, il y aurait les bandes bien policées de Camp Pendleton, puis la route quasi déserte de Oceanside, et enfin celle, directe, qui mène à La Jolla. Contrairement aux premières prévisions, la population s'était étendue vers l'intérieur du pays au lieu d'occuper la côte, qui appartenait en majeure partie à l'État. Si seulement il avait eu l'intelligence d'acheter ces cinquante hectares près de Mojave avant qu'on y construise l'aéroport ! À gauche, le vieux palais présidentiel brillait sur sa colline solitaire. Nostalgique, il lui envoya un petit salut de la main et accéléra légèrement en approchant de l'embranchement de Pendleton.

La brume était si insignifiante qu'il ne prit pas la peine d'actionner ses essuie-glaces. Il passa Pendleton ; il n'avait aucune raison de s'arrêter à Oceanside. Très vite, il se trouva entre les collines, sur une route ondulée et plaisante, dans la lumière diffuse du soleil. Les seuls êtres vivants étaient de vieux corbeaux, qui tournoyaient paresseusement dans l'air moite, et quelques vaches. Une meute de motards passa en ronflant. Les vilains museaux des fusils sans recul étaient protégés contre une éventuelle averse. Deux tricycles précédaient et fermaient la formation. Ils passèrent, sans lui accorder la moindre attention, à 180 à l'heure. Il n'avait aucune envie de s'en prendre à un gang, surtout pas dans ce territoire désert. Un bon conducteur pouvait sans difficulté dérouiller trois ou quatre des grosses Harley Davidson et Yamaharas, mais ces motos extrêmement maniables pouvaient se jeter sur n'importe quel véhicule moins important qu'un bus ou une caravane, ce qui compensait la légèreté de leur armement.

Peut-être pourrait-il s'acheter du terrain par ici. Il promena un regard absent sur les collines vertes et dorées, vierges d'immeubles et de supermarchés. Ce n'était pas le désert Mojave, mais qui sait ?

Un coup de klaxon projeta son attention sur ses rétroviseurs. Il reconnut la plaque d'immatriculation du coupé presque aussitôt après avoir identifié la marque et le modèle. Il eut une pensée sinistre. Tu es au sud de ton territoire, mon bonhomme ! Il serra son volant de toutes ses forces et glissa sur une autre bande. 

 

La Cad se déporta et se prépara à le dépasser. Il attendit l'instant précis, et enclencha une touche sur la console centrale. Le lance-flammes cracha un jet de flammes orange. La Cadillac sauta comme un chaton brûlé. Instantanément, Frank se déporta sur la bande la plus éloignée, mettant entre lui et la grosse voiture une distance maximum, tout en la dépassant légèrement.

Une longue éraflure foncée se découpait nettement sur le devant du coupé ; il remarqua aussi une entaille profonde sur le pneu. La Cad allait avoir des ennuis si elle essayait une manœuvre rapide pour se rapprocher, et Frank ne prenait aucun risque en restant sur sa position. Maintenant, il pouvait s'esquiver à la première sortie s'il le fallait. Il fit un essai avec la tourelle du toit, un accessoire coûteux qui avait prouvé son utilité. Myrtle avait opté pour le gros lance-grenades, mais Frank et le vendeur de la G.M. l'avaient convaincue que l'épate c'était bon pour les voisins, mais que ce qui comptait sur la route c'était l'efficacité. De la tourelle, les deux 50 mm commencèrent à marteler la Cad, arrachant des feuilles entières de blindage sur la protection frontale.

Frank se sentit maître de la situation jusqu'à ce qu'une explosion violente le fasse valser brutalement et le force à brancher la direction de secours. Effrayé, il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule : grâce à Dieu, l'extincteur automatique avait fonctionné. L'arrière de la voiture, au-dessus de la roue gauche, avait complètement disparu, comme presque tout le train arrière. Le métal, noir et tordu, et la matière isolante fumaient et gémissaient. Un coup d'œil vers la Cad confirma ses pires angoisses. La sueur ruissela littéralement sur son front. Pas étonnant que cette Maraudeur ait acquis une réputation pareille ! À la place de la lourde mitraillette standard des Cadillac, un lance-torpilles Mark IV sortait de son train arrière. Heureusement, le coup avait été porté sous un mauvais angle, sinon il aurait eu une roue en moins et sa faculté de manœuvrer en aurait été considérablement, et peut-être même fatalement réduite. Il fit un S juste à temps. Une autre torpille hurla tout près de son pare-chocs.

Les tourelles de 50 remplissaient leur office, mais trop lentement, bien trop lentement ! Un autre coup et ce serait fini pour lui. À présent, la Cad jouait de ses gros fusils. Comme un fou, il souhaita se retrouver dans la voiture de l'un des Transporteurs Unis des Tracteurs et Caravanes, bien haut perché au-dessus du béton, avec un autre conducteur et un tireur derrière les jumeaux de 60 mm. Une fêlure se dessina sur son pare-brise arrière : les fusils de la Cad concentraient leur tir. Il se mit à tourner, à zigzaguer, tout en accélérant et freinant, ne voulant à aucun prix donner à son adversaire la possibilité d'effectuer un tir direct au moyen de ses Mark IV.

Le temps, c'est de la chance, mon petit Frank ! Souviens toi de Salt Lake City !

Il fit un brusque écart à gauche et la Cad en fit un à droite pour se retrouver derrière lui. Pile (oui, pile !) à la seconde voulue, il actionna un levier de secours. Les feux de recul tombèrent du train arrière de la J.J. Au même moment un cccrac ! violent l'envoya en avant, si fort qu'il sentit la ceinture de sécurité lui mordre le torse. Il se débattit désespérément pour contrôler la direction dans un torrent d'imprécations. Il traversa complètement les cinq bandes avec deux roues qui tournaient en l'air comme des folles, parvint à dompter la conduite intérieure en morceaux et l'arrêta sur le gravier de l'accotement dans un grincement atroce.

En haletant, il détacha la ceinture de sécurité, sortit en titubant et s'appuya sur le flanc de la voiture. Derrière, à peu près à un quart de mille, sur la route déserte, un plumet de fumée s'élevait d'un amas de métal tordu, de plastique, de céramique, le tout ponctué de flammes orange. La méchante Cad noire était bel et bien finie. Il fit un pas dans sa direction, puis s'arrêta, car cet effort lui avait donné le vertige. Aucun conducteur n'aurait pu survivre à cet enfer. Dans son ardeur à talonner son adversaire, le conducteur de la Cad était passé au moins sur une, sinon deux mines de proximité que Frank avait lâchées avec ses feux de recul. La vengeance était peut-être une solution dépassée aujourd'hui, mais il se sentait tout de même ragaillardi. Il se pouvait que Myrtle proteste au début, mais il savait bien qu'au fond elle serait contente.

Il se rendit compte que quelque chose de mouillé lui descendait sur la joue ; c'était plus dense que les petites gouttes de pluie sporadique. Sa main lui apprit qu'une partie de son oreille manquait. Le sang tachait sa belle blouse de pilote. D'un geste absent, il tamponna la blessure avec un mouchoir. Sa vitre arrière avait dû céder à la dernière minute. Il en eut la confirmation en jetant un regard : il y avait deux trous, peut-être même trois. Humm… À plusieurs reprises, il l'avait échappé belle, mais, cette fois-ci, cela en valait la peine. On pourrait au moins mettre une plaque d'immatriculation sur la tombe de Bob.

Il soupira ; il ferait bien de s'arrêter à Carlsbad pour faire soigner son oreille. Merde ! si seulement ce gosse avait bien voulu suivre les enseignements du Parfait Pilote. Dix-huit ans et il n'avait pas encore compris ce que son père savait depuis tant d'années.

Pour votre sécurité, conduisez avec agressivité.

 

Traduit par Ève-Marie Cloquet.

Titre original : Why Johnny can't speed.
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LUCIFER

 

Carlson se tenait sur la colline, au centre silencieux de la ville dont les habitants avaient disparu.

Il leva les yeux vers le Bâtiment – la construction unique qui ridiculisait toutes les façades d'hôtels, toutes les flèches des gratte-ciel, toutes les piles d'appartements entassées dans les quelques kilomètres alentour. Aussi haut qu'une montagne, il interceptait les rayons du soleil sanglant, transformant, par quelque artifice, leur rouge en or à mi-hauteur.

Carlson sentit soudain qu'il n'aurait pas dû revenir.

Il s'était écoulé plus de deux ans, jugeait-il, depuis sa dernière venue. Maintenant, il voulait retourner vers les montagnes. Un seul regard suffisait. Pourtant, il demeura fasciné par l'énorme Bâtiment, par l'ombre démesurée qui enjambait la vallée entière. Il secoua ses robustes épaules, tentant vainement de chasser le souvenir des jours où il travaillait dans le bloc géant, cinq ans plus tôt (ou était-ce six ?).

Puis il grimpa le reste de la colline et passa la haute et large entrée.

Ses sandales de fibre éveillèrent toute une gamme d'échos comme il traversait les bureaux déserts, puis le long couloir qui menait aux tapis roulants.

Ceux-ci, bien sûr, étaient immobiles. Leurs milliers de passagers étaient absents. Il n'y avait pas un être vivant pour les utiliser. Leur rumeur caverneuse n'était qu'un bruit fantôme dans son esprit quand il monta sur le plus proche d'entre eux et s'enfonça vers les sombres entrailles du Bâtiment.

C'était pareil à un mausolée. Il semblait n'y avoir ni plafonds ni murs, juste le tap-tap ouaté de ses semelles sur la matière flexible du tapis roulant.

Il parvint à un croisement et s'engagea sur un tapis transversal, s'immobilisant d'instinct, dans l'attente du démarrage déclenché par son poids.

Il pouffa silencieusement et poursuivit sa marche.

Quand il atteignit l'ascenseur, il se dirigea vers la droite, laissant sa mémoire le guider vers l'escalier d'entretien. Chargeant son ballot sur l'épaule, il entama la longue escalade.

La lumière le fit cligner quand il pénétra dans la Centrale d'Énergie. Filtrée par une centaine de hautes fenêtres, la clarté du soleil ruisselait sur l'étendue poussiéreuse des machines.

Carlson se laissa aller contre le mur, essoufflé par l'ascension. Après un moment, il essuya un établi et y déposa son paquet.

Puis il enleva sa chemise délavée, car l'endroit serait bientôt étouffant. Il écarta ses cheveux de sa figure et descendit l'étroit escalier qui menait aux générateurs, alignés rang après rang, pareils à une armée de noirs scarabées morts. Il lui fallut six heures pour les examiner tous superficiellement.

Il en choisit trois dans la seconde rangée et commença à les démonter systématiquement ; il les nettoya, ressouda les connections défectueuses avec le fer auto-chauffant, les graissa, les huila, et les débarrassa de toute la poussière, des toiles d'araignées et des déchets d'isolant qui traînaient autour de leur base.

Une sueur abondante lui coulait dans les yeux et jusque sur les hanches et les cuisses, tombant en petites flaques sur le sol chaud où elles s'évaporaient rapidement.

Enfin il déposa son balai, regrimpa l'escalier et revint à son paquet. Il en retira une bouteille d'eau dont il but la moitié puis mangea un morceau de viande séchée et finit la bouteille. Il s'autorisa alors une cigarette et retourna au travail.

 

Il dut s'arrêter à la nuit tombante. Il avait projeté de dormir là, mais la pièce était trop oppressante. Il ressortit donc par le même chemin et dormit à la belle étoile, sur le toit d'une construction basse, au pied de la colline.

Il lui fallut encore deux jours pour préparer les générateurs. Il se mit ensuite au travail sur l'énorme Pupitre de Commandes. Celui-ci était en meilleur état, ayant servi deux ans plus tôt. Les générateurs, eux, sauf les trois qu'il avait grillés la fois précédente, dormaient depuis cinq (ou six ?) ans.

Il souda, nettoya et inspecta jusqu'à être satisfait. À ce point, une seule tâche lui restait à accomplir.

Tous les robots d'entretien étaient figés dans un geste interrompu. Carlson aurait à se coltiner sans aide un cube d'énergie de trois cents livres. S'il parvenait à en descendre un du râtelier et le charger sur un chariot sans se casser un poignet, il pourrait sans doute le convoyer jusqu'à l'Igniteur sans trop de difficultés. Il avait failli se rompre les os en le faisant, deux ans avant, mais il espérait avoir plus de force – et plus de chance – cette fois-ci.

En dix minutes, il eut nettoyé le four de l'Igniteur. Après quoi il repéra un chariot et le poussa jusqu'au râtelier.

Un des cubes se trouvait juste à la bonne hauteur, environ vingt centimètres au-dessus du plateau du chariot. Il chassa les cales d'ancrage et contourna le râtelier pour l'examiner de plus près. Le cube reposait sur une étagère inclinée vers le bas, bordée d'un rail métallique large de cinq centimètres. Il pressa sur le rebord, celui-ci était vissé à l'étagère.

Retournant à l'atelier, il fouilla les boîtes à outils à la recherche d'une clef à molette. Puis il revint au râtelier et entreprit de dévisser les écrous.

Le rebord céda alors qu'il desserrait le quatrième. Il entendit un craquement inquiétant et se rejeta en arrière, laissant choir la clef à ses pieds.

Le cube glissa vers l'avant, broya le rail déboulonné, hésita un bref instant et tomba enfin sur le lourd plateau du chariot dont la surface s'incurva et commença à plier sous le poids. Le chariot balança vers l'extérieur et le cube, poursuivant sa glissade, débordait de quinze centimètres au-dessus du vide, quand il se stabilisa et s'immobilisa avec un frissonnement. Carlson poussa un soupir et libéra les cales, prêt à sauter de côté si le chariot s'ébranlait dans sa direction ; mais il tint bon.

Délicatement, il le conduisit le long du bas-côté et entre les rangées de générateurs jusqu'à l'Igniteur. Il l'amarra de nouveau, fit une pause pour de l'eau et une cigarette et se mit à la recherche d'un levier, d'un petit cric et d'une longue plaque de métal.

À l'aide de la plaque, il jeta une passerelle entre l'avant du chariot et l'entrée du four. Il en cala l'extrémité sous le châssis de la porte de l'Igniteur.

Débloquant les cales arrière, il plaça le cric et commença à soulever l'arrière du wagon, doucement, travaillant d'une main, l'autre tenant prêt le levier.

Le chariot gémit en s'élevant. Puis il perçut un raclement et il accéléra la montée.

Avec un son de cloche fêlée, le cube bascula sur la passerelle et glissa en avant, vers la gauche. Carlson l'attaqua avec le levier, portant de toute sa force vers la droite, mais le cube se bloqua contre le chambranle sur environ un centimètre, laissant un espace plus important à la base.

Il y inséra le levier et pesa de tout son poids – par trois fois.

Enfin le cube se délogea et vint reposer à l'intérieur de l'Igniteur.

Carlson se mit à rire. Rire jusqu'à en être épuisé. Il s'assit sur le chariot disloqué, balançant les jambes et gloussant tout seul, jusqu'à ce que les sons sortant de sa gorge lui semblent étranges et déplacés. Il cessa brutalement et claqua la porte.

Le Pupitre de Commandes avait un millier d'yeux, mais aucun ne cligna dans sa direction. Il procéda aux ultimes réglages pour Transmission, puis contrôla une dernière fois les générateurs.

Cela fait, il monta sur une passerelle et s'approcha d'une fenêtre.

Comme il restait encore un moment avant la nuit, il alla de fenêtre en fenêtre, pressant le bouton « ouvert » situé au-dessous de chaque appui.

 

Il mangea alors le reste de sa nourriture, but une pleine bouteille d'eau et fuma deux cigarettes. Assis sur l'escalier, il pensa aux jours où il travaillait avec Kelly, Murchinson et Djizinsky, tordant la queue des électrons jusqu'à ce qu'ils gémissent, sautent au-delà des murs et s'enfuient vers la ville.

L'horloge ! Il se la rappela soudain – fixée haut sur le mur, à gauche de l'entrée, figée à 9 h 33 (et quarante-huit secondes).

Il déplaça une échelle dans la pénombre et se hissa jusqu'à elle. D'un rapide mouvement circulaire, il essuya la poussière de son cadran graisseux. Maintenant il était prêt.

Il alla à l'Igniteur et le mit en route. Quelque part, les batteries perpétuelles reprirent vie, et il entendit un claquement quand le dard fin et pointu pénétra la paroi du cube. Il se précipita en haut de l'escalier, monta quatre à quatre vers la passerelle, s'approcha d'une fenêtre et attendit. « Mon Dieu » murmura-t-il, « faites qu'ils ne grillent pas ! Je vous en prie, faites…»

Par-delà une éternité d'obscurité, les générateurs se mirent à bourdonner. Un craquement d'électricité statique vint du Pupitre de Commandes et il ferma les yeux. Le son mourut.

Il rouvrit les yeux en entendant une fenêtre glisser vers le haut. Tout autour de lui, cent hautes fenêtres s'ouvraient. Une petite lumière s'alluma au-dessus de rétabli, dans l'atelier en bas, mais il ne la vit pas.

Son regard s'enfonçait plus loin que la large descente de l'acropole, vers la ville. Sa ville.

Les lumières ne ressemblaient pas aux étoiles. Elles battaient toutes les étoiles de loin. Elles étaient la joyeuse et régulière constellation d'une ville où les hommes avaient élu leur foyer : les lignes régulières de lampadaires, les panneaux publicitaires, les fenêtres éclairées des blocs d'immeubles, la mosaïque de carrés lumineux escaladant les parois des gratte-ciel, un projecteur dardant son antenne lumineuse à travers les bancs de nuages qui recouvraient la ville.

Il s'élança vers une autre fenêtre, la caresse des brises nocturnes dans sa barbe. En bas, les tapis roulants bourdonnaient. Il entendait leurs monologues tortueux trépidant à travers les plus profonds canyons de la ville. Il imaginait les gens, chez eux, au théâtre, dans les bars – bavardant, partageant les mêmes amusements, jouant de la clarinette, se tenant la main, dînant sur le pouce. Aux niveaux supérieurs, au-dessus des tapis roulants, les voitures-robot se réveillèrent, se croisant et se doublant à toute allure ; l'accompagnement sonore de la ville lui décrivait la production, le fonctionnement, tout le mouvement au service de ses habitants. Le ciel semblait tournoyer au-dessus de lui, telle une roue dont la ville était le pivot, avec l'univers pour circonférence.

Puis les lumières s'estompèrent du blanc au jaune et il se rua vers une autre fenêtre, en quelques enjambées désespérées.

« Non ! Pas déjà ! Ne me quittez pas encore ! » Il sanglotait.

Les fenêtres se fermèrent d'elles-mêmes et les lumières s'éteignirent. Il resta longtemps sur la passerelle, les yeux rivés aux braises mortes. Une odeur d'ozone lui parvint aux narines. Il prit conscience du halo bleu autour des générateurs agonisants.

Il descendit et traversa l'atelier vers l'échelle qu'il avait dressée contre le mur.

Pressant sa face contre le verre, écarquillant les yeux un long moment, il parvint à distinguer la position des aiguilles.

« Neuf heures trente-cinq et vingt et une secondes, » lut-il.

« Entendez-vous cela ? » cria-t-il, brandissant son poing dans le vide. « Quatre-vingt-treize secondes ! Je vous ai fait vivre pendant quatre-vingt-treize secondes ! »

Puis il se cacha la figure dans les mains et resta silencieux.

Après un long moment, il descendit l'escalier, suivit le tapis roulant, puis le long corridor, et sortit du Bâtiment. Tout en se dirigeant vers les montagnes, il se promit – à nouveau – de ne jamais revenir.

 

Traduit par Jacques Danty.

Titre original : Lucifer. Parution aux U.S.A. :

Worlds of tomorrow, juin 1964.

 

 


4eme de couverture

 

À quelle époque se trouvait-il ? 

Une époque qui ne pouvait être ni antérieure, ni postérieure au 19 mai 1964, le jour où il avait pénétré sous un certain dôme lumineux. Cela était absolument sûr. Alors que restait-il ? Une autre dimension temporelle ...

Supposons que le temps soit un plan. Comme une feuille de papier. Disons qu'il était un insecte capable de se déplacer que dans une seule direction et qui suivait une ligne traçait sur cette feuille. Et supposons que quelqu'un le saisisse et le place sur une autre ligne… En admettent que, dans un lointain passé, peut-être avant que l'on eût commencé à garder trace de l'Histoire, l'une de ces lignes temporelles ait bifurqué. Ou qu'elles aient existé depuis toujours en nombre infini et que, sur chacune, les choses se soient passées différemment…

Il se trouvait… OUTRE TEMPS
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